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2 Doutes fur tOrdre naturel

des Philofophes célébrés que vous
appeliez vos Maîtres. Combien de
vérités ne leur devons-nous pas fur

la nature des impoütions , fur les

moyens de faire fleurir ragriculture,

& lür le commerce ? Jufqu’à préfent

la politique s efl conduite au hafard

fur ces objets importans , & en fai-

fant de grands efforts pour enrichir

un Etat , n’a fouvent réulfl qu’à tarir

la fource de fes richeffes : il ne tient

aujourd’hui qu’à elle de faire des

opérations d<mt le fuccès eff démon-
tré. Après avoir épuifé ces matières ,

on a appris avec plaifir que nos Maî-

tres méditoient de plus grandes dé-

couvertes , & qu’ils alloient remon-

ter aux premiers principes de la So-

ciété : î’efpérance de pofféder de

nouvelles vérités , nous rendoit d’âiir

tant plus impatiens, qu’on entre-

voyoit que ce que vous appeliez la
^

Philofophie Rurale , devoit iervir de

bafe & de fondement à tout l’ordre

politique, c’eft-à-dire, au bonheur

des hommes.
Demandoit-on à un Economifle «

quel peupleeffle plusheureux? C’eff>.
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des Sociétés politiques^ J

répondoit-il , celui dont les champs
font les mieux cultivés. Quel eft l’E-

tat le plus puidant ? C’efl celui qui

a l’art de retirer de fes terres le re-

venu dilponible le plus confidérable.

On s’attendoitquevous mettriez fous
nos yeux les loix fimples que la na-

ture nous a prefcrites , & qu’en nous

montrant les erreurs qui nous ont

écartés de la-vérité , vous nous ap-
prendriez par quels chemins nous

pouvons nous en rapprocher. Ces
efpérances, je vous l’avouerai. Mon*
üeur, étoient cependant accompa-
gnées de quelque inquiétude

\ on
voyoit que nos Philofophes avoient

une Ibrte de mépris pour les peuples

qu’on eft le plus accoutumé à ref-

peder j ils marquoient une prédilec-

tion pour le gouvernement tie la

Chine : on ne (avoit comment con-
cilier tout cela avec les principes

d’une bonne Philofopnie ; mais", dans
la crainte de blafphêmer contre des

vérités inconnues , on attendoit en
filence que l’Oracle pariât avec
moins de myftere.

Ce temps eft arrivé , Monfteur ;
Aij
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‘4 Doutesfur VOrdre naturel

& vous jugez aifément avec quelle

avidité j’ai lu XOrdre naturel <S* ejfen-

tiel des Sociétés ; mais les deux pre-«

mieres parties de cet Ouvrage n’ont

point produit furmon efprit le même
effet que la troifieme. Je vois qu’on

y parle beaucoup d’évidence , & il

me femble que rien n’y eft évident.

J’ai lu
)

j’ai relu ; & loin de voir dif-

üper mes doutes , je les ai vus fe

multiplier. Nos Maîtres difent que le

doute nous tient dans un état vio-

lent , & que l’évidence feule reqd le

repos à notre efprit
: que je vous

doive ce repos, Monfieur ; qui pour-

roit mieux que vous réfoudre lesdif-

fiçultés qui m’embarraffent ? Vous
êtes le dépofitaire de la Philofophie

dont je cherche à m’inftruire ; elle

n’a rien d’oiSfcur pour vous : tous les

mois vous, nous en donnez des 1er

çons dans votre Journal. i.es doutes

^ue je prends la liberté de vous pro-

pofer , vous paroîtront peut-être ne
pas mériter votre attention ; mais

ce qui eft obfcur pour moi
,
peut

n’être pas aifez clair pour un grand

nombre de l-efteurs j ^ U impprtç 4



des Sociétés poVuîqueS, 5

l’évidence , deftinée à jouer un fi

grand rôle dans le fyftême de votre
Ordre facial j que rien ne puifle re-

tarder fon triomphe.

Je crains de vous dérober un
temps précieux ; venons au fait. J’ai

de la peine à comprendre comment
ce que vous appeliez la propriété

perfonnelle , la propriété mobiliaire

& la propriété foncière , ou
,
pour

parler autrement , la propriété dé-

nia perfonne , le droit que j’ai aux
choies néceffaires à ma conferva-

tion , & la propriété de mon champ,
peuvent être trois ( i

) Jones de pro-

priétés tellement unies enfemble j quon
doive les regarder comme ne formant
qu*un feul tout dont aucune partie ne

peut être détachée , qu’il n’en réfulte la

dejlruclion des deux autres, Apprenez-
moi , je V.OUS prie , Monfieur , par
quelle raifon les hommes auroient

perdu leur propriété perfonnelle , fi

en fe réunifiant en fociété , ils n’a-

voient pas établi des propriétés fon-

cières. Si je me trouvois aujourd’hui

(i) Chap. 4, p. 4tf,

A iij

f
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6 DoutesJîir tOrdre naturel

dans une Société qui prît la réfoln-

tion généreufe d’obéir aux Loix de

Platon, & d’établir la communauté
des biens,pourquoi mesConcitoyens

& moi perdrions * nous la propriété

de nos perfonnes ? Je me trompe

peut “ être ; mais il me femble que

des chofes qu’on ne peut féparer

fans caufer leur deftruâion , doivent

toujours avoir été unies ,
parcequ’el*

les le font eflentiellement & par leur

nature. Cependant ces différentes

propriétés ont exilié leparément ,

puilque , félon notre Auteur même >

ce n’eft que quand les hommes (
i )

vinrent à fe multiplier , & que les

produélions gratuites & fpontanées

de la terre ne purent plus leiur fuf-

fire, qu’ils fentitent la néceflité do

la culture ; néceflité que devoit Cui-

vre le partage des terres , & d’où

efl née ,
pour me fervir de fes ter-

mes , l’inflitution de la propriété

foncière. Or je demande pourquoi

une inftitution arbitraire des hom-

mes , & qu’ils auroient pu ne pas

(i) Cbap. î , p. »«•
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établir , ne peut être changée fans
ruiner l’ordre même de la nature.
Combien de Sociétés exiftent au-
jourd’hui qui ne cultivent point la

terre ; & parce que les Iroquois &
les Hurons ne connoiflênt pas entre
eux le partage des terres & les pro-
priétés foncières , leur refuferiez-
vous inhumainement la propriété de
leur perfonne ? C’efl: la conféqiience
du principe de notre Auteur ; mais
je n’en fens pas la vérité.

Si-tôt , dit-il (i
) ,

que les progrès de
la multiplication des hommes les obli-

gent d'employer leur induftrie à multi-
plier lesfubjifiances ; le befoin qu'ils ont
de la culture

, tes force d'inflituerparmi
eux une propriété foncière qui devient
ainji d une nectjjîte &" d'unejufice ab-
folues. Si on fe contentoit de deman-
der que chaque Société eût en corps,
une propriété foncière

,
je n’ainois

aucun embarras
; car je vois très-

bien qu’il eft indifpenfable qu’une
So^té ait un domaine pour affurer
la fubliftance des Citoyens

j ’m^

,

(i) Cbap. J, p. 31,

A iv
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8 Doutesfur VOrdte naturel

qu’on regarde comme d’une nécef-

lité & d’une juftice abfolues , une
chofe dont des Sociétés policées &
floriffantes fe font paffées : voilà ce

qui confond ma raifon , & boule-

verfe toutes mes idées.

Les Spartiates ne connoiiToient

point les propriétés foncières ;
la

République donnoit à chaque Ci-

toyen une certaine quantité de terre

dont il n’étoit qu’ufufriiitier ;
& ce-

pendant c’eft en fe tenant ainli hors

de l’ordre «naturel ôc eflentiel des

Sociétés, que Sparte a fait de plus

grandes chofes que les Etats que

vops jugez plus (âges qu’elle j & a

joui d’un bonheur confiant pendant

iix cents ans. Voici ,
Monfieur, qui

çft bien plus fâcheux pour votre fyf-

tême ; c’eft qu’en a remarqué que

les Spartiates ne devinrent auffi mé-

chans que leurs voifins , & par^on-

féquent auffi malheureux, que quand

un Ephore eut fait porter une Loi

pour établir la propriété foncière ,

& donner aux. Citoyens des fonds

dont ils difpoferoient à leur volonté.

Je fais que votre Journal ne fait pas

Digitized by Google
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des Sociétés politîquesi 9
grand cas de cette République ; mais ^

je prends la liberté de vous avertir*

que , Il ce mépris eft néceffaire à vo- *

tre Philofophie » vous dépréviendrez
beaucoup de gens contre elle.

Il n’y a pas jufqu’aux Jéfuites,'

Monfieiir
,
qui ne vous faffent des

objections , & ils fe donnent la li-

cence , au Paraguay , de braver im-
punément la Loi eflentielle de votre
Ordre naturel. Vous favez que leurs

Miflionnaires , raffemblant des In-,

diens épars dans les forêts , ont for-

mé une Société dont tous les biens

font communs. Chaque habitant eR
deftiné , fuivant fes talens , fes forces

& fon âge , à une fonction utile v

l’Etat , Propriétaire de tout , diftri-.

bue aux particuliers les chofès dont
ils ont befoin. Voilà, jeyous ravoué*_
une économie politique qui me plaît,

encore autant cjue fi je n’avois pas
lu ce que nos Philofophes ont écrit

fur la propriété foncière. On dit que
les Jéluites ont tourné à leur avan-
tage tous les profits de la Républi-

que, & qu’ils n’ont fongé qu’à fe faire

des efclaves qu’ils abrutifïent fous fe
’ À V
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là Dames'fur POrdre naturtî

joug d’une dévotion fuperditieufe ;
mais ü , fe bornant à être Miffion*

flaires, & à donner des mœurs aux
Indiens , ils leur eufTent appris à fe

gouverner par eux mêmes , & à fe

faire des Magidrats qui feroient iea

• Economes de la République ,
qui ne

defireroit de vivre dans cette Société

Platonicienne ; & qui de Tes Ci*

toyens croiroit avoir perdu la pro-

pnéié de fa perfonne, parce qu’il

n’auroit pas un patrimoine qui luj.

fût propre ?

Quahd on pafferoit à notre Au-
teur que ( t ) le plus grand bonheur

poJjibU pour U corps Jbeial , conftfU

dans la plus grande ahondanct pojpblt

d'objetspropres à nosjovijfances^ pour-

qucH les habitans du Paraguay riau-
roient ils pas ce bonheur ? Pourquoi

craindriea -vous que la terre ne leur

l'efufât fes bienfiiits ? C’ed que l’a-

bondance, me dire^-vous, ed le

fhiit du travail, &c qne le platûr de
hi propriété peirt feul donner le goût
du travail. Mais jlnfifle , Monfieur ^

C») Chap. a , f. é f, ‘ i
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& je crois que nos Indiens feront'

dans le cas de nos manouvriers qui

travaillent fans avoir de propriété >

& vous oubliez fans doute que c'eft

la propriété qui a introduit Toifiveté

& la fainéanfife daps le monde.
Quoi ! les campagnes feroiént incul-

tes , li l’enviè.d’avoir^;,‘‘d’acquérir&
de multiplier ,';fi^es joùilTances, ne
Vient pas m’enlever à iine parelTe

flupide.! quoi y il faut du luxé & des

voluptés, pour féconder la terre !

pourquoi donc l’amour du luxe &C
des voluptés finit- il toujours par dé-

vafter les' campagnes ? N’y auroit-il

donc que Tavarice & la volupté ca-

pables de remuer le cœur humain ?

Pourquoi l’amour des diftinâions >

de la gloire & de la confidération »

ne produiroit il’pas de plus grands
edets que la propriété même ? On
ne ^ut m’empêcher de fupp’ofer

une République dont les Loix en-
courageront les Citoyens au travail,'

& rendront cher à chaque particu-

lier, le patrimoine commun de la So-
ciété; Cette fuppofition n’a rien d’at^ .

furde , & n’en voyez - vous pas
‘
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il Doute^fur l*Ordre naturel

comme moi , réfulter la plus grajîde.

fertilité & la plus grande abonda|nee^

,

Mais, Mônfieiir, nos Rêlijgieuxqui,

n’ont en particulier aucune pfoprié-
’

té , & qui jouiffent en commun des
*

biens de la, conjmunauté , font -ils

indifférens' fur lë fort de,ces biens

teurs terres fpnfelles fenfrîche ? Ne .

font-eilés pasiiU contraire mieux cul*

tîvées.qué' celles dii Citoyen qiii les

avoifine*
' ‘ '

Qué je cfaîns qÏÏé votre Ordre na-

turelne foit contre, nature ! Dès que.

|é vois la propriété; foncière établie

je vois des fortunes inégales ; & de
ces fortunes/difproportiônnées , ne
doit-il pas réliiîtcr des intérêts diffé-

rens & oppofcs , toiis les vides de la;

richeffe , tous les vices dé- la pau-
vreté , rabrutifTemeqt des- éfpri^s,.

là corruption dés 'moeurs civiles , &
tous Ces préjugés & toutes' ces paf-

lions qui ‘étoufferont éternellement

révîdèhce, fur laquelle cependant
nbs Philofophes mettent leur der-,

nîere efpérance ? Ouvrez toutes les"

Hiftoires, vous verrez que tous des
^

peuples ont éi^ tourmentés par cétti^

.



^ dtySociétés politiques. ' - 1,3

inégalité de fortune.,Des Citoyens ,

fiers de leurs richeffes , ont dédaigné ,•

de regarder comme leurs égaux, de»

.

hommes condamnés au travail pour
vivre ; fur le champ vousvoyez naî-

tre des Gouvernements injuftes &.
tyranniques

, ,des Loix partiales &
oppreffives, & , pour tout dire en,
un mot , cette foule de calamités ,

fous laquelle les peuples gémiffent.

Voila le tableau que préfente

THiftoire de toutes les Nations ; je

vous défie de remonter jufqu'à la

première fource de ce défordre , & ,

de ne la pas trouver dans la propriété s

foncière. Que ne nous laiflbit-on

avec la feule propriété perfonnelle

que nous tenions des mains d’une

naturè bienfaifante ; elle nousdefU-
noit à être égaux, puifqu’aucun hom-=.

me ne pouvoit exiger d’un autre

homme des devoirs qu’il ne fut pas
obligé à fon toiir.de remplir à fon
égard ; elle nous avoir donné à tous

les mêmes befoins
,
pour nous aver-

tir continuellement de notre éga-,
lité ; elle nous uniflbit parues qua-
lités fociàles qui aiiroient fait notre'

Digitized by Google



14 Dotutsfur COrdre naturel

bonheur , & qui font devenues au-

tant de paffions brutales & féroces»

dès qu'il y a eu des riches & des pau-

vres. Nous fommes bien punis d’a-

voir cherché le bonheur ou FAuteur

de notre être ne l’avoit pas placé.

Comment voulez*vous,Monfieur,

que je trouve l’ordre naturel & ef-

fentiel de la Société dans ce qui en

fait précifément le défordre ? Voilà

mon embarras. N’auroît-il pas été

digne de nos Philofophes de déve-

lopper les vérités que je ne fais

qu’entrevoir ; non pas pour nous dire

qu’il faut renoncer à nos propriétés ,

& rentrer dans les voies de la na-

ture ) ce fermon feroit inutile : mais

pour nous préfenter les vrais remè-

des que la Philofophie peut encore

employer pour adoucir du moins &
diminuer les maux que nous fait la

propriété foncière ? Me trompai-je »

fi je dis qu’il falloît fe borner à faire

voir que » dès qu’une fois -cette fot-

the du partage de» lûeiïs eft faite »

on eft malheureufement condamné
à en être éternellement la viélime ?

11 me femble en effet que la pro-

Digilized by Google



des Sociétés politiques» i Ç

priété arme en fa faveur cent paf-

lîons qui prendront toujours fa dé-

fenfe , & qui n’entendront jamais

raifon. Aucune force humaine ne
pourroit tenter aujourd’hui de réta-

blir l’égalité , fans caufer de plus

grands défordres que ceux qu’on

^

voudroît éviter, La troifieme partie"^

de l’Ouvrage de notre Auteur n’au-

roit rien perdu de fon mérite , en
étant p>récédée de ces vérités impor-

tantes & utiles à tous les hommes »

& il fs ferok épargné la peine d’a-

vancer une foule de paradoxes , âc

de recourir à des fubtilités qui fer- ^

viront peut-être de prétexte à des

perfonnes mal intentionnées
,
pc^ir

décrier fon travail.

Je ne puis abandonner cette idée

agréable de la communauté des
biens. Suppofons qu’il fe préfente

une occaiion où le Légiflateur foît

le maître de donner à fes Citoyens

les idées qu’il voudra ; penfez-vous
qu’d dût alors plus s’occuper de la

culture des fruits de la terre que
de la culture des qualités fociales ^

Je crois deviner votre réponle »;



J s Doutesfur VOrdre naturel

& )’en conclus que quand la pro-
priété foncière feroit beaucoup plus

favorable à la réprodudion des ri-

cheflès qu’elle ne l’eft en effet , il

faudroit encore préférer la commu-
nauté des biens. Qu importe cette

plus grande abondance i ii elle invite

les hommes à être injufteSj & às’ar-

mer de la force ou de la fraude pour
s’enrichir. Peut-on douter férieufe-

ment que dans une Société où l’ava

rice , la vanité & l’ambition feroient

inconnues , le dernier des Citoyens

ne fût plus heureux que ne le font

aujourd’hni nos Propriétaires les

plus riches ? Mais , Monfieur, ne
nous arrêtons pas aux maux do-
meftiqiies que la propriété foncière

3, produits.. En dénaturant tous les

rapports qui doivent unir les Ci-

toyens d’un même état, n’a- 1 -elle

pas rompu tous les liens de la Société

générale ? Comment voudriez-vous

qne des hommes accoutumés à la

propriété , ne compriffent pas que
leur fortune augmenteroit n la Ré-
publique s’agrandiffoit aux dépens

de fes yoiûns De -là les guerres
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éfrangeres. Des Citoyens fans^or-

tune particulière , riches du bien pu-

blicj& égaux entr’eux,n’auroient-ils

pas au contraire plus de motifs pour

ne pas troubler la tranquillité de
leurs voifins ?

C’eft d’après la connoiflance de
ces vérités j que Lycurgue forma fes

InlHtutions
,
qu’on ne blâme fouvent

que" parcequ’on n’en connoît pas

l’efprit. Ne lui reprochez plus de
n'avoir fait que des foldats ; il falloit

bien qu’il fit des hommes capables

de défendre la Laconie & de pro-

téger la Grèce
,
puifque la propriété,

déjà établie par-tout j n’avoit peuplé

la terre que de brigands &de voleurs.

C’ell parceque les Romains connu-
rent une partie des inconvéniens

inféparables de la propriété
, qu’ils

portèrent une Loi pour défendre de
pofféder plus de deux cents arpens

de terre. Ne pouvant plus , à l’exem-

ple des Spartiates , établir la com-
munauté des biens , ils voulurent du
moins empêcher qu’il ne s’établît de
trop grands Propriétaires dont ils

avoient le bon efprit de prévoir &
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de craindre l'orgiieuil & la tyrannie ;

& c’ell parceqiie cette Loi ne put- .

être obfervée chez un peuple con-

quérant &c enrichi des dépouilles des

vaincus
,
qu'il éprouva enfin lemême

fort que fes ennemis.

Permettez-moi à préfent de vous
demander , Monfieur , fi l’ordre

eflentiel auquel la nature appelle

les hommes , eft celui que nous pré-

fente notre Auteur. Il me femble que
la nature nous dit de cent maniérés

différentes : vous êtes tous mes en-
fans , & je vous aime tous égale-

ment ^ je vous ai donné les memes
droits ; je vous impofe à tous les

mèmès devoirs
;
la terre enriere eft

le patrimoine de chacun de vous ;

vous étiez égaux quand vous êtes

fortis de mes mains
,
pourquoi vous

êtes vous laffés de votre condition ?

Ne- deviez-vous pas fentir que vous

ne tenteriez point impunément
d’être plus fages que moi ? La Philo-

fophie ne doit-elle pas nous tenir le

même langage ? Au lieu d’approuver

nos erreurs & d’en faire la réglé de

notre conduite > ne doit>elle pas

\
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nous dire que plus nous ferons

d’efforts pour nous approcher de
l’égalité

,
plus nous nous rapproche-

rons du bonheur ? Cependant on
veut nous perfuader que ceux

(
i
)
qui

fl plaignent de l'inégalité des condi^

tiens , ne voyent pas qu'elle e{î dans
tordre de la jujlice par eÿence ; on
nous affure que cette ( i )

égalité

chimérique efl éüune impoJJîbiUte phyji-

que dans quelquétat qu'on fuppofe les

hommes.

Voyons les preuves de ces étran-

ges propofitions/ Une fois , dit notre
Auteur C 3 ) * quefai acquis la pro^

priétè exclufive d'une ckofe j un autre

ne peut pas en être Propriétaire comme
moi Sr en même-temps. Sans doute »

rien n’efl plus vrai dès que les hom-
mes ont partagé les terres , & font

convenus d’avoir des propriétés fon-

cières ; mais c’eft de cette conven-
tion qu’eft née l’inégalité de fortunes

& des rangs ; 5i il eff queftion d’exa-
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miner fi avant cela l'iné^aliti des

conditions Itoit dans Vordre de la jujlicc

par effence. Pour le prouver , on me
dit ( 2 )

^u il ne faut point regarder

l'inégalité des conditions comme un
abus qui prend naijfance dans les So^

ciétés I que quand je parviendroîs à

dijfoudre les Sociétés , on me défieroie

de faire ceffér cette inégalité» Elle a ,

a)oute-t-on » fa fource dans Vinèga^

lité des pouvoirs phyfîques j 6* dans

une multitude d'événemens accidentels

dont U cours eft indépendant de nos

volontés ; ainfi dans quelque fituation

que vous fuppojîei^ les homntts , vous

ne pourrez jamais rendre leurs condi-

tions égales 5 à moins que changeant

les Loix de la nature , vous ne rendie:^

égaux pour chacun d'eux les pouvoirs

phyfîques & les accidens.

Prenez garde , Monfieur ,
que cet

argument iroit à faire regarder le

droit delà force ou de la rufe comme
un véritable droit

; principe dange-
reux : & notre Auteur eft certaine-

(i) Cbap. 1, p. z5.
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ment bien éloigné de croire que tout

appartienne au plus fort ou au plus

adroit. Si mes qualités phyüques ou
morales ne me donnent aucun droit

fur un homme moins bien partagé

que moi des dons de la nature ; li je

ne puis rien exiger de lui qu’il ne
puiffe exiger de moi j ehfeignez-

moi
, je vous prie

,
par quelle raifon'

je prétendrois que nos conditions

fuffent inégales, Suppofons que la

Société où je vis^^foit diflbute
, je

me retrouverois par conféquent dans
l’état de nature ; & j’ai beau cher-

cher autour de moi
, je ne vois ni fu

périeur ni inférieur. 11 faut me mon-
trer en vertu de quel titre je pour-

rois établirma fupériorité , ou celTer

de nous dire que l’inégalité des condi-

tions fait dans L'ordre de la juflice par

ejfence , & que l’égalité riefi qu’une
• chimere dans ^elqùétat qu’on fuppofs

les hommes. Non , Monfieur , ces

erreurs de l’humanité font réprou-

vées par la nature
,
puifqu’elle nous

en punit. Dès que nous avons eu le

malheur d’imaginer des propriétés

foncières & des conditions âmféren-

Digitized by Google



ai Doutes far VOrirt naturel

tes , l'avarice , l'ambition , la vanité »

l'envie & la jaloulie dévoient fe

placer dans nos cœurs pour les dé-

chirer , & s’emparer du Gouverne-
ment des Etats pour les tyrannifer.

EtablüTez la communauté des biens ,

& rien n'eü enfuite plus aifé que
d’établir l'égalité des conditions , &:

d'adermir fur ce double fondement
le bonheur des hommes.

Les qualités phyfiques & morales

ne font pas égales dans tous les in-

dividus ; & je fais
,
pour me fervic

des expreflions de notre Auteur ,

qu’emportés par le tourbillon des

liafards , ils fe rencontrent dans des

circonflances plus ou moins heureu-

fes
,

que û on les abandonnoit à

eux-mêmes , l’égalité devoit bientôt

fe détruire. Mais n'eft*il pas du de-

voir de la politique d'étouffer le

germe du mal ou d'etapêcher qu'il •

ne fe développe ? Au lieu de ré-

fifler'aux efforts des vagues & des

vents 9 le Pilote doit-il s’abandon-

ner à la tempête ? Nos peres n'ont

pas vu le danger qui les menaçoit ;

bien loin de s'oppofer à ce qui pré-
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paroît rinégalité des conditions »

ils lont favorifée en établilTant les

propriétés foncières , leur igno*

rance leur fert d'excufe. Mais à me-
fure que les Sociétés ont vu les dé-

fordres fe multiplier fous la protec-

tion de la propriété , & que les con-
ditions de jour en jour plus inégales

donnoient une nouvelle force aux
pallions j n'étoit-il pas du devoir de
la politique de remonter à la fource

du mal , &c d'oppoier des digues à ce
torrent prêt à déborder ? Ne falloit-

il pas , comme Lycurgue , établir la

communauté des biens ^ ou du moins
comme les Romains , implorer le

fecours des Loix Agraires? Ce que la

politique n'a pas fait
,
parcequ’étant

déjà détournée de fon objet par l’in-

térêt des riches & des ambitieux 9

elle n’étoit plus que l'inflruraent de
leurs paffions ; pourquoi nos Philo-,

fophes ne le font-ils pas aujourdhui ?

Leur devoir eil de nops avertir de
nos erreurs , & ils nous préfentept

les abus de nos payons comme les

Loix de la nature. Faut-ilftpropofer.
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dit notre Auteur (i ) , d'établir Véga-
lité des conditions ? Non. C’eft auffi

mon fentiment ; le mal eft aujour-

d’hui trop invétéré pour efpérer de
le guérir

^
mais

,
quand il ajoute que,

pour y réuflir , il faudrait détruire

toute propriété , 6*par conféquent toute

.

Société y je ne puis m’empêcher de
vous demander un éclairciffement ;

car je ne vois point qu’il fût nécel-

faire de détruire la propriété per-

fonnelle, qui exifle très-bien fans

propriété foncière , & qui fuffit feule

pour fervir de fondement à la So-

ciété , c’eft-à'dire
,
pour nous forcer

à l’établir & à la conferver.

Quoique ma Lettre , Monfieur ,

commence à devenir bien longue >

permettez-moi de vous confulter en-

core fur un endroit qui m’embar-
raife. Tout ejl phyjique dans la nature ,

dit notre auteur (i) dinfi Cordre na-
turel y dont Tordre focial fait partie ,

n'efi f & ne peut être autre chofe que

(i) Chap. t
, p. i6.

(
(z) Çhap> ^

, p. 60.

l'ordre
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l'ordre phyjique. Si quelqu'un , ajoute-

t-il 9 faifoit di£îcuUè de reconnaître

Vordre naturel tr ejfentiel de la Société

pour une branche de l'ordre phyjîque ,

je le regarderais comme un aveugle vo-

lontaire , 6* je me garderais bien d'en-

treprendre de le guéiir. Il faut que cette

vérité foit bien évidente
,
pour qu’on

ne puiffe la nier de bonne foi ; ce ton
impofant m’intimideroit peut-être

,

fi je ne trouvois dans notre Auteur
même des raifons jpour douter de ce
qui lui paroît fi évident.

C'ejl , dit il 9 fermer lesyeux à la lu-

mière que de ne pas voir que l'inftitution

de la Société eji le réfultat d'une nécef-^

Jité phyfique. Oui
,
je vois que nos

befoins phyfiques ont contribué à
l’établiflement de la Société ; mais ,

fi vous ne voulez pas que je croie

que des caufes morales y ont aufiî

concouru
,
pourquoi avez-vous com-

mencé votre Ouvrage par m’appren?

dre qu’l/ (i) ^ évident que l'homme

fufçeptible de compafjion , de pitié , d'a-

mitié, de bienfaifance , de gloire , d'ému-

(i) Chïp. i, p. J, .

B

V
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ianoUf d'une multitude d'afeclions qu*il

ne peut éprouver qu'en Société , ejl def-

iinépar la nature à vivre enfociécé ? Je
continue ma leâure, & je trouve,
dans ce premier Chapitre , ce paf-

fage remarquable : Nous trouvons en

nous deux mobiles qui font Us premiers

principes de tous nos mouvtments ; l'un

tfi l'appétit des plaifirs , & L'autre Va.f

verfion de la douleur. Par l'appétit des

plaifirs ^ on ne doit pas entendre feule~

ment Vappétit des jouifiîsnces purement

phyfiquesyde cesftnfations agréables qui

naiffent en nous ne'ceffairement , félon

la difpofition naturelle de nos Jens , &
fans U concours de nosfacultés intellet «

tueiles ; mais y fous le nom de plaifirs ,

il faut comprendre encore ce que nous

pouvons nommer la délégation de l'ame^

ces douees & vives afiiSions qui la pé^

nétrent fi délicieufement y qui la rem*

plifferufans lui laifier aucun vuide ,
qui

naijfent des rapports que nous avons

avec les êtres de notre efpece > & que nous

ne pouvons éprouver que dans la Sor

fiété.

De meme quandje parle de Eaverfion

dt la douleur^ l'idée queje vtftx préfet»

Digiiized by Google



des Sociétés poVttîques^ 17

ur ne doit point être rtfferrie dans ce

fui concerne Us maux pkyjiques : elle

tmbra(fe encore toutes Usfituations pé~

nibUs , ennuyeufes & exigeantes , dans

UfqudUs Came ne peut fe trouver qu*à

l’occafion de notre en fociété^

Ces Jfbrtes cTaffè^ions faciales , qaoi^

quelles ne nous foient communiquées

que par. Ventremife^ de nos ftns ,
pren-»

nent fur nous un tei empire^ qu'elles

nous forcent fouvtnt à leurfacrifier nos

fenfationsphyfiques lesplus chtres, Cefl

à ces jfôciaies que nous obéif

fans , lorfque nous paroifom nuancer
à nous- mêmes pour ne pins vivre qus

dans les autres y pour ne plus jouir qut

dtUurs propres jouiffancu, pourneplus

tonno'itre U plaifr^ qn’auMnt qu Upftfe

pareuxpour arriverju/qu'à mus. NouS
îmrobéifb*^ ^^OTt \lorfque nous nous

iievvnsjkfqn'au mepfiss'desricktÿes 6*

de la vie i & que nous préférons la dou^

ieurphyfque^ la mort mëmt^ au deshon*

mur ou à quelque autre chorgrin qui naît

six tvûs rappons avec la fbeiété.

Comment , Moïifieur , après qu«
tîotre AwteuT tn’a foit ' connoître ,

dans ïon >pr)emier Chapitre , les qua»

B ij
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lités morales qui ont dû réunir < les

hommes en fociété , après m'être im<

bu de ces idées , il faut que , dans le

fixieme Chapitre
,
je m'accoutume

à ne voir dans l'homme qu’une ma-
chine phyfique , fous peine d’être

traité d’aveugle volontaire. Mon-
iieur , ce procédé me paroît dur ; û
vous m’avez trompé

,
pourquoi me

reprocher mon erreur r On me dit

que la Société (eformepar un concours

de caufes phyfiques ; mais
, pourquoi

palTer fous filence les caufes morales

du premier Chapitre
, puifqu'elles

ont tant de force pour unir les hom-
mes ) La Société efi compofèe d'êtres

phyfiques i
mais ces êtres phyûques

ont des qualités morales. Elle agit &
fe maintient par des moyens phyfiques ;

mais elle agit Ôc fe maintient auffi

par des moyens moraux. Les objets

dejbn ètablijfement font phyfiques ^
les

effets qui lui font propres font phyfi^
queS'y mais quelques-uns de ces ob-
jets J quelques-uns de ces effets ne
font -ils pas moraux ? J'ai beau étu-

dier l’homme , je vois partout le

mêlante du phyûqiie & du moral*
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Eft-il permis à un Philofophe de fe

contredire ? Pourquoi fépare-t-il ce
que la nature a joint pour ne faire

qu’un tout,moitié phy fique & moitié

moral Y
pas manifejlcmem évident^

nous dit-on (i)

,

quil nous ejl phyfi-
quement impqffîbU de vivre fans fubjîf»

tances > D’accord
j
mais n’eft-il pas

également évident que nous ne pou*
vous être en fociété fans qualités

fociales ? Qui pourroit nier, Mon-
iteur

,
que les qualités morales n’aient

beaucoup plus contribué à l’établif-

fement de la Société
,
que le befoin

de fubûilances ? La terre produifoit

des fruits fpontanés ; & combien n’a-

t-il pas dû s’écouler de fiécles avant
que les hommes aient connu la né^
ceilité de la culture? N*eji-il pas y

ajoute- 1- on, manife^ement évident

que les hommes fe multipliant fuivant

U cours naturel de Vordrephyfique dans
les climats qui leurforu propres , il

efl.

phyjiquement impoffible qu'ils ru man-
quent pas de fubjijîances , s*ib ne les

(i) Cbap. 6 , p. 6it

B nj
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multiplient pas par la culture ^ Ici jé
commence à douter ; & je prends la

liberté de vous répondre qu 11n peu-
ple qui ne cultive pas la terre , ne
fe multipliera pas beaucoup’-, mais ,

au défaut des fruits fauvages que la

Nature produit de tous côtés , la

chalTe & lu pêche pourvoiront à fa

iubhHance ; & d'ailleurs ne peut>il

pas
;

élever, des ' troupeaux ? Depuis
combien de âécles des Tribus de
-Sauvages vivent elles.ainfî en Amé-
rique ou en Afrique ? Les Scythés
anciens , les Tartares aujourd’hui

iné fontrilsipas unè preuve de mon
jopinion h U ifandrôit être croisj,

•un aveüglè volçataire v poutine fris

Yoir combièn les-établiiTeinentsmo-

eaux • contribuent à la .propagation

4es homnles & qü& la.Société «'a.

befoin de cultiverk terre pourmul-
rtiplier fes. fubriilances

-,
qu’autant

qu elle fe police , * e’.eft*à^ dire j* que
:fes mœurs ÿ fes Loiic fes inllita-

tions font plus propres: à-k rendre
dieureufé.

<
-s ^

„ Suivant notre Auteur , U ep mani^

fejlement évident que toutes les inpitu-

.. 'i
1.
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tions fociales , requifes pour que la cuU-

turc puijje s*établir , deviennent d'une

nécejjitéphyjique , &par eonféquent que

la propriété foncière ,
qui donne le droit

de cultiver , e(l d'une néeeljité phyjique.

Ne diroit-on pas que l'objet , Ja bn ,

le terme de la Société eft la culture

de la terre ? Non , Monfieur , les

inditutions fociales n'ont pas été éta-

blies parceque l’homme eft un ani-

mal qu’il faut nourrir , mais parce*-

qu’il eft intelligent 5c fenüble. 11 peut
fs pafler de cultiver la terre jamais

rien ne peut le difpenfer de faire des
Loix. La culture eft faite pour etn-

bellir Sc aider la Société , 5c la So*>

ciété n’eft point faite pour faire deii-

rir l’agriculture. Pour prouver que
l’établiftement des Loix 5c des Ma-
giftrats eft une branche de l’ordre

phyfique , remarquez que notre Au-
teur eft obligé de déranger l’ordre

de nos befoins j 5c de ne confidérer

les inftitutions politiques que relati-

vement à l’abondance 5c à la fureté

des récoltes : on diroit que fa Philo-

fophie ayant commencé par s’occu-

per de l’agriculture
, il youdroit que

Digilized by Google



3

1

Doutes fur VOrdre naturel

la nature eût été afTujettie à cette

marche.

Vous penfez bien , Monfieur

,

qu’après tout ce que j’ai pris la li-

berté de vous dire fur les maux infé-

parablement unis à la propriété fon-

cière , je ne puis confentir qu’elle

Toit d’une néceflité phyfique. La Na-
ture , au lieu d’être notre mere , fe-

roit notre marâtre , fi elle nous eût

condamnés à faire cet établiflement

pernicieux. Nous pouvons avoir abu-

fé de notre liberté , nous avons pû
nous égarer & ne pas nous fervir de

notre inteHjgence comme nous le

devions ; mais ne l’accufons pas de

nos erreurs , & gardons - nous de

croire que les inventions d’une mau-

vaife politique foient l’ordre auquel

elle nous appelloit.

Je ne fuivrai pas plus loin notre

Auteur dans l’examen de fes nécef-

fités phyfiques ; mais je remarquerai

que le phyfique & le moral étant

unis dans l’homme , ils doivent l’être

également dans la Société ; & j’au-

rois voulu qu’on eût montré cette

chaîne invifible qui en lie toutes les
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branches; & toutes les parties mo-
rales& phyfiques. Dans un Ouvrage '

où l’on prétend nous expofer l’ordre

naturel & elTentiel de la Société »

j’aurois voulu ne pas lire (i) qum
général le plus grand bonheur pojffiblc

pour le corps foetal y conjîfie dansfa
plus grande abondante pçjpble d'objets

propres à nos jouiffancesy & dans la

plus grande liberté poffible d*en profit

ter... Que (x) la richelfe des récoltes an-"

nuelles ejl la mefure de la population &
de tout ce qui conjîitue la force politique

d*une Société ; par conféquent que Vae-

croiffement defes richeffes àleurplus haut

degré poffible y efl ce qui , dans l'ordre

politique , établitfon meilleur étatpoffi-

ble , c*efi à dire
, fa plus grande puif-

fance & fa plus grandefureté poffibles.

Ah 1 Moniieur , où en fommesr
nous ? Je n’aurois jamais cru qu’on

pût porter l’engouement rural juf-

qu’à.ce point. Comme de vils ani-

maux y ne nous occupons pas de nor

tre feule pâture
j

fi nous n’avions

(1) Chap. 6 , p.<5.
(i) Ibid, f.64, . Û . .

B V
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que ce befoin , nous ferions comme'
eux incapables de Société. Daignons
^eiquefois nous confidérer comme
des êtres intelligens& (enlibles

,
qué-

fiotre intelligence& notre fenfibilité

réuniffent ; & nous verrons naître

bien d'auttes belbins que ceuit de
l’agriculture. Nous verrons que la

fuftice , la prudence , le courage ,

âcc. nous font aulfi nécelTaires que
les fruits de la terre. Voyez que

,

fans les vertus fociales , vos cam-
pagnes refteront en friche, ou fe*

ront dévaftées. Craignez que , fans,

leur fecours , ks'jpaffioos de vos Ci-

toyens ne détruifent tout ; craignez

que des étrangers avides , après vous
avoir ravi votre liberté , ne vous-

condamnent J vous 8ç vos champs;,

à cette ftérilité que vous redoutez...

Non, Monfieur , dans la fituation

où la propriété foncière a réduit les

hommes , U nkft point fûr que toute

la politique confifte à augmenter fon

revenu dijponihlêt à n’établir que des.

impôts .direâs fur les. terres , & 4
relpeâer religieufement les fonds,

üéceifaires à la réproduâion de&
\ 1.
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fruits : il faut fans doute ayoir de
bonnes récoltes ; mais il faut com-
mencer par avoir d’exçellens Ci-
toyens. L’agriculture floriflanie eft

ordinairement le fruit d’un bon gou-
vernement • mais elle nç Je fait pas.

Ne rranfpofons pas les chofes ; c’eft

la culture des hommes , c’eft-à-dirC,

ce font les vertus fociales qui fervi-

ront de bafe au bonheur de la So-
ciété : voilà le premier objet de la

politique ; nos champs viendront
après.

J’ai l'honneur d’être 9



LETTRE II.

"La propriété foncière eji-elle une fuite

jufie & néceffaire de la propriété per--

fonnelle ? Les Magifirats doivent^ib

partager les récoltes avec les Proprié-

taires f Doutesfur le pouvoir de Cévi-

Idence»

MALGRÉ l’extrême impatience

que j’ai y Moniieur , d’en venir à la

Icconde partie de l’Ordre naturel &
eflentiel des Sociétés , & de recevoir

de vous des éclaircilTements fur ies

queRions les plus importantes qu’elle

renferme ; je ne puis me difpenfer

de vous dire encore un mot fur la

propriété foncière , & de m’arrêter

même fur quelques endroits de la

première partie , qui n’ont pas , du
moins pour moi , cette évid^ce
triomphante à laquelle l’efprit ne
peut réûder. .

Notre Auteur prouve très bien ( i )

çue la propriétéperfonnelle ejl un droit

(x) Cbap. 7 , p. 7J*

a
K
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naturel dans les hommes , un droit qui

ejl nèceffairement donne à tout ce qui

refpire , un droit qui ejl ejfentiel à leur

exijlence , & dont ils ne peuvent être

dépouilUsfans injujlice. Je comprends
a merveille cette dodrine ; & quand
il fait voir que ce qu'il appelle la

propriété mobiliaire
,
qui n’eft que

le droit de pourvoir à fa fubMance »

découle nèceffairement -de la pro-

priété perfonnelle , & n’eft pas tm
droit moins facré

,
je ne fuis arrêté

par aucune difficulté. Mais ce que je

ne devine pas de même , c’eft com-
ment les hommes , dès qu'ils con-

noiffent la propriété perfonnelle &
la propriété mobiliaire , c’eft-à-dire,

dès qu’ils penfent , arrivent naturelle-

ment àfentir & comprendre laJujîice &
la nicejjîti de la propriété foncière qui

prend naifance , dit il , dans les deux

premières propriétés. Je fuis maître de
ma perfonne

j
j’ai droit de pourvoir

à ma fubfiflance ; donc il eft jufte

& néceffaire^ue j’aie une propriété

foncière. Cet argument ne me paroît

pas dans les régies.*, 'à. moins que
cette propriété foncière ne foitp^
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moi un moyen unique & indirpenfa^

ble pour fubüller.

Si je me mets à la place d'un de.

ces premiers hommes qui fe réuni-,

rent en Société , & que je tâche

d’analifer ce qui Ce paffe alors en.

moi , il me femble que je ne décou-
vre rien qui doive me donner l’idée

des, propriétés foncières. J’étois ac-

coutumé à regarderla terre enticre

comme le patrimoine de chaque
homme. Mes qualités fociales com-
mençoient à fe développer , j’entre-

voyois de nouveaux befoins , &c

l’aâe par lequel j'entro» en fociété»

bien loin d» me concentrer davan-
tage dans mes intérêts , comment
çoit à me fépater en quelque forte »

â m’éloigner de moi-même , en me
donnant l’idée d'un bien commun
général ? Comment, pc»svoit-il me
venir dans l’efprit de defirer alors

une propriété foncière & d’en fentir

la néceÆté la judsce ? 11 me
femble qu'en fuivajit une certaine

analogie- qui régné entre toutes les

opérations de notre entendement »

ânes penfées dévoient au contcaicer
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fê tourner du côté de la commu-
nauté des biens ; & les fecours què
j’efpérois de mes nouveaux Conci-
toyens , m’àpprenoient ce qu’ils at-

tendoient à leur tour de moi. Notre-

’chaffe, devôis-je dire , notre pêche

,

les fruits que ^hous avons cueillis ;

tout entre nous léra commun. Quand
ta fortune’ n’aiira pas favorilîé mes
recherches , les autresme fourniront

ma fubfiftance ; & jè les confoleraî

à mon tour de leurs difgraces quand
leurs peines feront infruâuenfes

,
je

partagerai -avec 'eux les fruits què
j’aurai ramaffés, ou le gibier qitéi

j’aurâî pris.'

Prenez garde , Monlîeur
,
qu’en

faifant cheminer refprit humain
avec plus de rapidité , vous perdriez

la (Aaine qtri doit“ lier toutes nois

idées ‘les unes aux autres. Mais
•laiflbns ces réfléxions étrangères a
mon'fujet. Un des principaux avan-
tages que je' trouve à vivre en fo-

ciété , c’eft que je fuis en droit d’exi-

ger qu’elle pourvoye à ma ftibfifrari-

, parceque jeconfens de travailler

jpour elle : mais-qu’eUe fe charge
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jde ce foin , en laiiTant les biens en
commun , ou en partageant le *do-

snaine public en propriétés foncières

pour chaque Citoyen , c’eft la chofe

du monde la plus indifférente. Plus

j’y réfléchis , moins Je découvre
cette juflice & cette néceflité dont

parle notre Auteur 1 Je croirois affez

vraifemblable qu’on ne doit la pre-

mière idée des propriétés foncières »

.qu’à la pareffe de quelques frèlons

qui vouloient vivre aux dépens des

autres fans peine > & à qui on n’a-

voit pas l’art de faire aimer le

travail.

Autre doute , Monfieur ; on pré-

tend (i) qiiil tjl dunt nictfftè abfolut

que la fureté des récoltes Joit payée à

ceux qui la procurent : & que le devoir

de les protéger affitre aux proleüeurs

le droit de les partager entr*eux , les

Cultivateurs & les Propriétairesfonciers»

Au lieu de l’ordre effentiel de la na-
ture , Je crains bien qu’on ne nous
donne ici que l’ordre naturel de l’ava-
rice , de la cupidité & de la fottife.

tO Cbap. 7 , p. 7;.
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La Société a befoin de Magiftrats

pour faire obferver les Loix , & les

Loix ont fagement pourvu à ce qu’un

Citoyen ne puiffe nuire à la pro-
' priété d’un autre Citoyen ; & que
les campagnes ne foient dévaftées

par des ennemis étrangers. J’admire

ce bon ordre ; mais pourquoi en
conclure , je vous prie » que le Ma-
giftrat â droit de partager les récol-

tes avec les Propriétaires f Vous me
répondez que cette portion des ré-

coltes eft le falaire légitimement dû
à la peine du Magiûrat & des foldats

leurs agens ,
qui font chargés de

veiller à la coniervation du pays 6c

de le défendre ; tandis que le Culti-

vateur occupé du foin de défricher

,

de labourer , de fenier , de planter ,

de récolter
,
jouira de la fureté qui

lui efl fiéceiTaire.

Ce n’ell point là
, je crois , Mon-

fieur , l’ordre naturel 6c eifentiel des

Sociétés , puifqu’une politique rai-

fonnable ne peut s’en accommoder.
Ne voyez vous pas , vous dira-t-elle,

que le falaire dû aux Magiûrats,
c’eÛ l’eûime , c’eû la coi^nce

,
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c eft la confidération ? Dès qu’ils n0
fe contenteront pas de cette rétri-

bution , foyei fur que vous êtes déjà
'

bien loin de l’ordre que vous pref-

crit la nature ; foyez perfuadé qu’il'

ne vous feüe aucun moyen pour

empêcher que l’adminiftration de-

vos affaires ne foit prefque toujours

confée à des mains infidelles

avares. Ce que vous établiffeï^

comme un droit jufte , légitime ôc

indifpenfable , eft le germe de la^

corruption. Pourquoi introduire une-

milice dans votre Société ? En ar-

mant les Magiftrats de cette force

ne fcntez-voiis pas que vous les in-

vitez à devenir injuftcs & qu’ils-

ahuferont des Loix ? Si vos Proprié-

taires & vos Cultivateurs ont le fens^

- commun ,
qu’ils fe chargent eux-

mêmes de prendre l’épée ,
quand il-

faudra défendre leurs récoltes contre

les étrangers ; qu’ils ne fâchent pas

fe protéger eux-mêmes , & je voua

réponds qu’ils feront bientôt les ef-

çlaves de leurs Magiftrats & de leur

milice.

C'eftcebeau principe , Monfieur ^
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payer en argent la prote£tion

.des .Magiftrats & les fervices des

Citoyens, qiii a tout gâté. Faites at-

iention que fous prétexte de remplir

un devoir , vous avez éteint l’amoiir

du bien public , & donné l’eflbr aux
paillons les plus dangereufes. 11 n’eft

pas' poâible que les Magiflrats

les gens de guerre dont vous avez
fait des niercenaires , n eftiment l’ar-

gent qui efl: devenu leur récompenfe*
Enmeme-tems que leur parelTe ima-
ginera cent raifons pour diminuer
leurs' devoirs , leur avarice ingé-
nieule trouvera cent moyens d’aug-

menter leurs fai aires : les befoins de
l’Etat fe multiplieront à vûe d’œil :

on donnera bientôt ce nom impofai^
aux befoins les plus frivoles du Ma-
giftrat. Tout eft alors perdu

, parce-

•que vos Propriétaires & vos Culti-

vateurs ne manqueront pas de voir
que le Cotiverncment abiife de fes

forces

&

fie moque d’eux. Où trou-

verez-vous- alors l’Crdre naturel &
cffeûtiel de la- Société ? Pour moi
je ne vois de toutes parts que des.

• hommes mécontents les uns des au-
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très : il n’eft plus poflible , dans cette .

fitiiation, que les qualités fociales’

,

•par leiquelies la nature nous invité

a vivre en fociété, ne deviennent
des paHions féroces , ou que lesames
affaiflées ne tombent dans une lé-

thargie ftupide. Perfonne ne fe rend
îuftice « perfonne n’eft content de
fon état

,
perfonne ne veut fe tenir

dans la place qu’il occupe ; ou s’il

paroît encore une apparence d’orr

dre , il eft l’ouvrage de la crainte*

Je pafte à mon troifieme doute.
-Il efl ftnfîbU

,

dit notre 'Auteur (i
)

que l'ordre naturel effèmiel des ’S<k~

'ciités ne peut s'établir^ s'il nefhfuffi.-

famment connu. Qui pourroit nier

cette propofition ? Mais aujjt
, con-

tinue t-il
,
par la raifon \qu'il conflittu

notre meilleur état pojjîble , il eflfcnfible

encore que
, fi-tôt qu'il efl connu , fon

établiffement doit être l'objet commun
de l'ambition des homrrus : qu'il s'etor

blit alors néceffairement , or qu'une fois

qu'il efl établi il doit nécej/airementfe
perpétuer. Je nie tout cela , Moniteur:

(i) Chap. 8 , p. 8r.
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premièrement

,
quand on préfente-

roit aux hommes le véritable ordre
de la nature

,
qui , félon moi , con'

Me dans la communauté des biens

& l’égalité des conditions
,
je con-

viens très-franchement qu’il ne fe-

roit aucune impreflion fur leur efprit;

des barrières infurmontables nous fé-

parent pour jamais de ce bonheur.
En fécond lieu

, je foutiens que

,

quand le fyftême de notre Auteur
offriroit tout ce.qu’on peut imaginer

de plus fage pour remédier à la li-

tuation déplorable où la propriété

fonçiere nous a jettés , ces grandes

vérités ne feroint point l’objet de
I ambition des hommes.
Voyons l’argument de notre Phi**

lofophe. L'appétit des plaifirs , u mO“
hile , dit-il

, fipuiÿant qui ejl en nous ,

tend naturellement <S* toujours vers la

plus grande augmentation pojfible da

joui(l'ançes y & le propre du dfir da

jouir efi de fuifir les moyens de jouir^

Les hommes ne peuvent donc connoUra

leur meilleur état pojfible y que toutes

les volontés & toutes les forces ne fa

réunifept pourfe le prflçurer &fç l'uf.



46 Düu'tesfur VOrdre naturel

funr. Voilà qui eft le mieux raifotinô

du monde ;
mais, comment voulez-*

vous ,
Moniteur ,

que , dans une So-*

ciété à propriétés foncières , par

eonféquent à inégalité de condi-

tions , & oii
,
pour furcroît de bien

vous flipendiez les Magiftrats & les

Citoyens comme des mercenaires

,

on imagine un ordre qui leur pâroiffe

à tous le meilleur état poffibte ?’Qu4

ne voit pas que nos Sociétés font pat*

tagées en différentes claffes d'hom-

mes J qui ,
grâces aux propriétés fon-

cières y à leur avarice-& à leur va*

nité , ont toutes des intérêts,

dis pas différents , mais contraires ?

Il faut être bien Tûr de fon éloquencé

& de fon adreffe à manier. des fo-

phifmes , pour ofer fe flatter qo’ort

perfuadera à un manbiivriér qui n'a

que fon jnduftrie^ pour vivre dabo^

rieufement dans la fueue& dans K
peine , cpï*il eff dans lemeiUettr état

poffible ; que c’eft bien fait qu’il y
ait de grands Propriétaires qui ont

tout envahi , & qui vivent délicieu-

fement dans l’abondance di les plai*

Comment .convaincra le
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Cultivateur qu’il vaut autant n’être

que le Fermier d’une terre
,
que d’en

avoir la propriété ? Je me lafferois

i parcourir toutes les différentes con-

<dition$ qui, étant toutes mal à leur

aife
, fe font foutes accoutumées à

fe nuire réciproquement , dans l'ef-

pérance de faire leur bien particulier

aux dépens du public. En un mot,
Monfieur , comment vous y pren-
drez - vous pour faire croire aux
hommes qui n’ont rien , c’ell-à-dire

,

au plus grand nombre des Citoyens

,

qu’ils font évidemment dans l’ordre

où ils peuvent trouver ia plus grande

fomme pc^blt de jouiffances & de bon^

hur > On ne démontre pas qu’une

erreur eft une vérité.

C’eft de la comparaifon que cha-

que homnie fait continuellement de
Ja fortune avec celle de fes voifins

& de fes concitoyens
,
que naît cette

inquiétude fecrete qui nous agite

fans cenfe , & qui eft toujours prête

à troubler la Société en troublant

rintentur des familles. Qu’il def-

ceudc ua Dieu fur la terre j comme
le Cl-:; îd jrace

,
qu’il exauce les vo?ux
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de tous les hommes , que chacun
obtienne aujourd’hui ce qu’il de-

mande t ce fera à recommencer de-

main : on ne fera point heureux au
milieu de fes nouvelles jouiflances

,

parcequ’on fera vexé par fes paf-

ïions , tant que la communauté des

biens Ôc l’égalité des conditions ne
leur auront pas impofé filence. Voi-
là , Monlieur , ce qui me fait douter

que toutes les volontés & toutes les

forces fe réuniffent pour faire triom-

pher les vérités que nous préfente

notre Auteur,

Je veux bien , pour un moment

,

convenir avec lui que XOrdre
{ i) na~

turel & effcntiel des Sociétés , confdéré

dans toutes Us infiitutions foetales qui

réfultent fucceffvement de la néctjfté

abfolue de maintenir la propriété & la

liberté de jouir de fa propriété , eft un
enfemble parfait , compofé de diffrentes

parties quiJont toutes également nécef

faires les unes aux autres. Qu’on nous
vante tant qu’on voudra cette mer-
veiileufe correfpondance de befoins

(i) Chap, 8 , p. 8j,

U
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& de rapports

,
qui wnît & lie toutes

les parties de la Société , & vous
verrez , après toutes vos démonftra-,

tions, que ces parties fi unies & fil

néceflaires les unes aux autres , con-;

tinueront à être divifées , tant qu’on..

ne leur fera pas un fort égal. Piiif-,

qu’il y a des riches , il faut bien qu’if

y ait des pauvres , ils fe font mu-
tuellement néceffaires : cela va le

mieux du monde , je le crois ; mais,

pourquoi voulez vous
,
je vous prie,)

que je fois content en me voyant
deftiné à faire le plat rôle de pau-
vre , tandis que d autres

,
je ne fais

pas pourquoi , font le rôle important ,

de riche ?

Cela me rappelle , Monfieur
l’Apologiie de Ménénius Agrippa
aux Romains qui s’étoient retirés*

fur le Mont facré. Il leur conta ,

comme vous favez
,
qu’un jour les

membres du corps humain , indignés

contre 1 eftomac ,
qui paffoit fa vie

dans la plus grande oifiveté , tandis

qu’ils étoient dans un mouvement
perpétuel pour le fervir

,
prirent le

parti de fe mutiner contre lui. Les
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vo^ donc qui ne veulent plus rie#

faire ; les pieds refufent d'aller cher*

cher les aliments , & les mains de
les porter à la bouche. Bientôt l’ef-

tomac languit faute de nourriture

,

âc tons les membres , alFeâés de
cette langueur , s'apperçoivent de
leur fottiie , 6c reprennent gaiment
leurs fonâionsordinaires.Cette belle

parabole ne convertit point les Plé-

béiens conjurés ; ils ne voulurent pas

confentir à être la partie la moins
noble de la République, & ne pou-
vant fe contenter de l’avantage d’o-

béir fervilement au Sénat , il fallut

leur donner des Tribuns, avec lef-

quels ils efpérerent de fe faire ref*

peâer , 6c de s’emparer même de la

principale autorité.

• Avec toute fa Philofophie , notre

Auteur n’aura pas un fuccès plus

heureux que le Conful Romain : ce

ne fera pas pour la première fois que
la vérité , toute rayonnante de la

lumière de l’évidence , aura reçu un
affront. Songez que , dans le fyf-

tême des propriétés foncières , il y
aura toujoprs un très grand nombre
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d’hommes qui fe plaindra de fa con-

dition , Sc cette multitude a trop,

d affaires & de hefoins pour écouter

les raifonnements d’un Philoibphe*

Les Citoyens les plus heureux , ceux
qui font en quelque forte accablés

des faveurs de la fortune , ont en"
*

core des defirs
,
parcequ’ils ont de®

fupérieurs Sc des égaux ; & leur ara--

-bition, qui n’eft pas fatisfake, ferme
leurs yeux à la vérité. Ce n’eft pas

tout , Moniieur , comptez que , dans
tous les Etats , vous trouverez une
claffe d hommes qui profitent des

maux publics
,

pour qui la plus

mauvaife adminiftration eft la meit-

leure. Au milieu de tant de pafiionSy

quel peut être le fort de la vérité ?

Ce n’eft point une plaifanterie ; elles

réfifteront effrontément à l’évidence.

Se flatter -qu’on les perfiiadera » eeft,

prouver qu’on ne les connoît pas.

Notre Auteur fe trompe certaine-,

ment , s’il croit que
,
pour leur im-

pofer fiience , ilJujfife [\] de Us mettre

dans Le cas de voir évidemment que c'ejt

(i) Chap. S) P- 8j.

Cij
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dans Cordrefeulement qu’on peut trou*

yet la plus grande fomme pfjjible de

jouiffances & de bonheur. Parler aux
paffions de bien public & de bierj

général , c’efl leur parler une lan-,

gue étrangère.

Permettez -,moi de vous le dire >

Monfieur ; il me femble que la poli-

tique'de nos Philofophes Economif-
tes ne portera jamais la conviélion

dans l’elprit du Ledeur, parceque
jamais ils ne confiderent à la fois

î’^homme par les différentes qualités

qui lui font effentielles. Tantôt ils

ne le voient que comme un animal
qu’il faut repaître , & qui n’eft oc-

cupé que de fa nourritiue ; & alors

toute leur politique fe réduit au pro-

duit net des terres , au revenu dif-

ponible. La Société eff parvenue au
dernier terme de la perfeûion , fi

lés récoltes font aulîi abondantes
qu’elles peuvent l’être : voilà la

lource du droit naturel , du droit

public & du droit politique des Na-
tions. Hélas ! Monfieur, vous éta-

bliriez dans un Royaume tous vos
principes d’agriculture & de cora-
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merce » que je crois très -vrais St
- très-excellents

,
qu’il refteroit encore

bien d’autres cauî'es de malheurs par-

mi les hommes. La dureté arbitraire

'^des impôts Sc la mifere du peuple

ont certainement produit des com-
motions dangereui'es dans plufieurs

Etats ; mais , dans ceux mêmes où
chaque Citoyen trouveroit une fub-

ùftance aifée & commode , il y au-

roit encore des troubles & des dé*

fordres. Au défaut de l’avarice-,

l’ambition agiteroit les efprits. On
pourroit n’y craindre ni fes Conci-
toyens ni fes Magiftrats

j
mais, fauté

'de reflbrt & d’émulation
, on y pouf-

^roit languir dans une foifalefle fatale

à un peuple qui a desvoifins.
' Nos Philofophes ont- ils befoin dé
confidérer l’homme comme un être

doué d’intelligence ? ce n’eft plus

alors un animal voraCe qu’on nous
préfente ; c’eft un Ange qui a le bon-
heur de ne pouvoir félifler à la forcé

de l’évidence. L’évidence paroit',

& les pallions fe taifent refpeéfuen-

Tement. Plût au Ciel que cela fut

•vrai ! Mais pat malheur l’hiftoire du
* • • •

C iij
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genre humain ne réfute que trop
completteraent ces agréables rêve-
ries.

Poiirrois-je vous demander , Mon-
teur, pourquoi dans tout l’ouvrage-

de notre Auteur il n’y a pas un feul:

chapitre fur. la nature , la force , les-

nifes & l’aâivité des pallions. Eft-ce

qu’elles jouent un fi petit rôle dans le

inonde, qu’il fok permis de les oublier

en comjïofant un Li-vre fur l’ordre:

naturel & elTentiel des Sociétés ?

Ælles ont fait
,
pour ainfi dire , vio'

lence à la nature ; elles ont établi

les propriétés foncières ; elles ont
banni l’égalité ; elles ont fondé &.

détruit tour-à-tour tous les gouver-

nemens ; elles font l’ame du monde ;

'elles gouvernent & tyrannifent les

.hommes dans tous les ordres de la:

Société
\ & cependant fi notre Au-

teur n’avoit eu befoln de leur mi-

nifierepour attaquer l’arifiocratie',

je ne les verrois dans tout fon ou-

vrage que comme des efclaves qui:

obéifient à l’évidence avec docilité.

Kefi-ce point , Monfieur , qu’en;

peignant les pallions telles qu'elles.

Digiiized by Google



des Sociétés pôîîdques,- Jç
font , il a fenti qu’il en feroit embar-

, & qu’elles renverfergient tout

l’édifice qu’il veut élever avec la

baguette magique de l’évidence ?

Puifqiie cette évidence eft un Dieu
dans fa machine dont vous difpolez

félon votre bon plaifir , & qui doit
fcrvir de dénouement à toutes les

difficultés qu’on vous propofera ; il:

. efl: néceflaire » avant que de paffer
à U fécondé partie de l’ordre naturel
des Sociétés , de faire quelques ré-
fléxions fur foa cara^àere & fes
effets. J’ai bien peur , Idonfieur ,
que cette évidence tout le monde
croit avoir , & qui eft cependant fi

<rare;i ne foit bt pîjupart ,du temps
qu’un vMn tmot^ lesJMofo-
phes prétendent marcher fous fes
enfeignes , & eh nous étourdiffatit
par de grandes prouve(Tes & des fo-
pfaifmes ils ffe contredifent tous.

'.Ces feâes , don# nous trouvons au-
.
jourd’bui les opinions fi ridicules ,
,fe flattoient de .pofféder l’évidence ;
il n’y a point de Collège aujourd’hui
-on un Profeffeur de Philofophie ne
'.démontre ..évideflimcnt des chofes

C IV
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•très clouteiifes & quelquefois abfuf-
'des. L’biiloire des révolutions arji-

vées dans la Philofophie , nous ap-
prend que la mode étend fon empire
jufques fur les opinions ; comment
donc l’évidence pourroit-elle fervir

"de point de ralliement pour conci-

lier tous les efprits ? Vous faites trop

d’honneur’ aux hommes , ce n%ît

point l’évidence qui les gouverne-;

cet empire qu’elle revendique a 'été

donné à l’opinion, & jamais Monar-
que n’a été plus affermi & plus

abfolu qu’elle fur fon trône- ' ^

^ Avec votre permilfion , il n’en eff

’pas des vérités morales& politiqués

comme des vérités géométriques ;

- & notre Auteur a tôrrde les confon-

dre. 11 ne s’élève aucune difpute fur

les propofitions d’Euclide ^ tandis

• qu’il n’y a rien en morale ni en

> politique fur quoi les gens qui ont

-î’efprit le plus exercé & ‘ lé plus de

r lumières ne-fe ‘trouvent- partagés.

D’où vient cette différence ? C’eft

,

-fl je ne me trompe
,
que les Géo-

' métrés raifonnent fur des objets fim-

ples; ôc qu’ayant néceffairemçnt les
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mêmes idées des objets qui les occu-

pent , ils s’entendent toujpurs ; mais

les Politiques & les Moralises médi-

tant fur des queftions très compli-

quées, n’ont pas le même avantagé.

Leur attention doit fe porter à la

fois fur dix objets dWFérens , & tous

ont cent faces différentes qu’il faut

confidérer avec la même attention.

Delà , la difficulté de s’entendre >

parcequ’on n’attache pas les mêmes
idées aux mêmes mots qu’on em-
ployé. Ajoutez à ces obftacles ,

• qui s’oppofent à la découverte de

, la vérité , cent préjugés , cent inté-

têts particuliers qui nous trompent
fans que nous nous en appercavioss.

• Enfin les pafîions s’enflamment , &
elles ne balancent point à prendre
pour l’évidence une opinion qui leur

efl favorable. Puifqu’il efl fi difficile

d’être fûr qu’on pofféde, la vérité;

puif(^ue l’opinion reffemble fi fort à
là vérité

;
puifqu’il y a une fauffe

évidence qu’il efl fi mal aifé de
diflinguer de la vraie , comment

Î

>eut-on fe flattef que la force de
a vérité fubjuguera tous les eû)rks

C Y
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*& entraînera toutes les volontés ?
•

Je coaviens avec notre Auteur-
* que U doute

(
i } efl une fiiuation im-

- portune & pénible pour nous ^ mais il*

n'en faut pas conclure que par une

tfpece d'inflinci nous connotions , ou'

• du moins nous fendons le befoin que

nous avons de l'évidence , 6* que nos.

• efprits aient une tendance naturelle vers .

i*évidence.. C’eft vers la vérité-, ou.

plutôt vers ce qu'il regarde comme
la vérité

,
que notre efprit fe porte -

par un attrait naturel. Nous ne
fommes pas alTez difficiles pour ne -

nous^ rendre qu'à la vérité &
révidence ; nous, voulons- croire ,

.

nous avons befoin de • croire •; une f

ofunion paflfablement raifonnable:

nous fuffit : au défaut d'une opinion ,

vraifemblable , iK>os en adopterons ,

une ridicule..

Cette tendance naturelle- dé nos eft--

pfits avec l'évidence ejl liée y nous dit-^

dn (i)l, avec les deux mobiles qui font -

en nous : l'appétit des pUsifrsü/Sti'àvee—

(i) Chap. 9 , p, 100.

(a) Ibid.
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Jicn <kUa dquUur pnt gr^d imlrit de
nurt point trompes^ dans de choix des
moyens de fe fatisfaire ; voila pour^
quoi nous ne pouvons, être tranquilles
.qu aptes qye nous avons acquis.une ccr~
• t'uudequi ne peuf rijulter que de. l'évi-
dence: Je puis you« affurer , JVlon-

-Jieur , & c’eft une chofe très évi-
dente

, que les hommes n’ont point:
cette patience rcrupuleufe & philo-

• fophique fur les moyens.de fe fa-
tisfaire. -Ils font trop preffés d’avoir
du plaifir ou d’éviter la douIenr,pour

,
attendre une démonftration

; l’efpé-
rançe du plaifir fert de preuve 8c
tout eft démontré quand on fe dé-

- livre <iç la dqulenr ou qu’on goûte
du plaifir.. Les pafiîons

, comme l’a
dit un grand, Philç^phe ont une
maniéré particulière de raifonner ;
elles ne chicannent point ce qui:
leur, plaît : il. ne faut qnè les émou-
voir pour les faire agir. Elles font
fl éloquentes

, fi vives , fi agilfantes ,,
flu’elles n’ont pas befqin de l’évi-

• dence pour convaincre notre raifon'
ou du mpins pour la forcer à devenir.'
lèur. complice.- EUes bravent l’évi^-

t vj.
'



I

Co Doutes Jur.tOrtkc nouant

'dencé" même , fi elle'veut les'com-'

battre’ , & ‘ c’eft là le triomphe le

plus agréable pour elles. 'Je lés

comparerois volontiers à ces cO^

'quettes orguéîlleufes qui rte font ja-

mais- pKis contentes .d’elles
, qne

'quand elles ont réuffi à troubler le

^cœur & déranger la tête d’un hom-
me faifonnable. Heureux qui pourra

'croire que' je me trompe , & -que
‘j’attribue 'aux paffioris un empire
qu’elles n’ont pas. Qui de nous h^a

pas éproiivé qu’il porte
,
pour airrfi

dire, en lui-même deux hommes^,
l’hcmme intelligent & l’homme feii-

fible ; que l’un eft préCque toujoufs

•~la dupe de l’autre , & qu’on fîmt

•ordinairement par faire ce qu’<ÿn

'défaprouve ? IMvidtnce n'eji donc f>às

une divinité bienfaiftHitè qui ft plait^à

' donner la paix à ta /erre. L’opiniorï ,

la ‘mode - ou - la coutume fe font

chargées depuis bien des fiecles de
cet office; & grâces à nos foibles

lumières & à nos fortes palîîonÿ,

' elles s’acquitteront encore'pendant
' long- temps de cet emploi. f >

Je ne puis me difpenfer ^ Mba-

•joosleDig'tized
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fieur , de vous mettre fous les yeux
ce que notre Auteur dit de l’opi-

-nion (i). Lors même qu’elte n'ejî qu un
'préjugé

, qu'une erreur ^ il nejl dans

: l'ordre moral aucune force comparable

à la fienne ; féconde en prejîîges de

toute efpece J elle emprunte pour nous
' tromper. tous les ca'a^e^es de la réalités

Source intarnffable de bi^n 6* de mat^
~ nous ne voyons que par elle , nous ne

voulons^ nous nagiffons que daprïs

•elle ; félon qu elle eji ou n\(i pas dans

le vrai , elle fait Us vertus.& Us vices y

Viles grands hommes 6* les fcélirats ; il

n'efl aucurt danger qui l'arrête , aucune

difficulté contre laquelle elle ne s'irrite ;

“! tantôt elle fonde des empires & tantôt

‘ elle Its détruit. Chaque homme ejè cinfi

i.furitu terre'un petit royaume gouverné

defpotiqàementpar l'opinion : il brûlera

>U temple id'Epheft
,
ji fan op nion tfl

iide U brültr ; au milieu, des flammes il

bravera Jes ennemis
y fifon opinion eji

' de les braver : U Phyfique enfin parOit

^ en, nous lui être telUment fubordonnl y

que pour commander au Phyfique y il

(i) Cbap. ? , p. 104.
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faut commencer par commander
Sopinion.

N’eft-ce point fe flatter trop légè-
rement que de vouloir terraffer avec
les forces de l’évidence un ennemi
fi redoutable ? Suivez , je vous prie »

Monfieur , Ihifioire de la décadence
des différentes opinions qui fe font

fuccédées les unes aux autres , 6c.

jugez fi elle eft l’ouvrage de la Phi-

lofbphie 6c de l’évidence , puifque

c’eft toujours une erreur qui en dé-

,truit une autre. A l’égard des opi-

nions nationnales 6c qui forment ,1e

caraâere d’un peuple , vous venez
qu’elles ne font abandonnées

,
que

quand le Gouvernement lui-même
a pris une nouvelle forme» ou du:

moins fouffert quelque altération

'fenfible. De nouvelles paflions, ou-

plutôt des payons placées dans de*

nouvelles circonfiances , ont produit

de nouvelles erreurs » & elles fitb-

fifieront jufqu’à ce qu’une nouvelle
révolution y fubfiitue. d’autres pré^
jpgés..



LETTRE I I !..

Enfuppojani à évidence une force tr-^

réJîjlibU ^-toutes les formes de gouver-
nemtnt ne font-elles pas égales ^ In^

Juffifance des moyens de notre Auteur
pour établir un defpotifme légal. Du
gouvernement mixte. Réfutation des *

raifonnements de notre Auteur
,
pour

prouver que le Defpaie légal ne doit-

pas être Juge.

EjN lifant la: fécondé partie de
ÜOrdre naturel des Sociétés , je*

ferois prefque tepté de croire , Mon-
fieur

,
que notre Auteur fe défie un;

peu du pouvoir de l’évidence. Si

les pafiions fe taifent en fa préfence
û les préjugés , les opmions, les

erreurs fe cHffipent & fuient aux
premiers rayons de. fa lumière
comme la nuit aux premiers rayons >

du foleil , ne feroit-ce pas traiter,

des queftions oifeufes que de déman-
der quelle doit être la forme du:
Gouvernement ? Qu’importe en^fet :

4]ue la puifiancefouverainevfoit.dé!-'
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pofée dans les mains d'un Prince

d'un Sénat , de quelques familles

privilégiées , ou dans les affemblées

générales de la Nation
,
puifqu'il en

réfulteroit toujours le même bien ;

& que grâces aux charmes triom-

phans de l’évidence , les Adminlftra-

4 teurs de la chofe publique
>
quels

qu’ils fiiffent y agiroient toujours

pour fon plus grand avantage.

Je ne lais même fi on ne pourroit

Î

>as enfin fe palTer d’une puilTance

égillative & d’une puilTance exécti-

trice. A quoi ferviroit la première ,

dès que l’évidence nous intimeroit

tous les jours les. ordres la vérité:?

A quoi ferviroit la fécondé , dès

qu’il feroit impoflible aux Citoyens
de défobéir ? Ce n’efl: point une
plaifanterie ; perfonne , lous le re-

- gne de l’évidence , ne pouvant man-
quer à fon devoir , il eû fort inutile

de rechercher ce qu’il faudra faire »

quand on fera parvenu à cet heureux
temps. L’unique foin qui doit occu-
per un Philoibphe' convaincu inti-

mement du pouvoir irréfifiible de
' l’évidence > c’ellde nous montrer la
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' route qui peut nous y conduire , de
l’applanir , de l’élargir , de nous en-

courager,de faciliter nos progrès ; &
bien loin de n’entrer dans aucun (i)

’ détttil des étabiijjlments nécejfains à
L'inflruclion , notre Auteur auroit dû
fe borner à nous communiquer fes

lumières fur les Ecoles publiques

- qu’il eft à propos d’établir , fur les

Liv es doctrinaux que tous les Philo-

fophes doivent fe hâter de compO-
fer,,& fur les difputes favantes &
lumineufes qui en réfulteront.

Quoi qu’il en foit , il eft perfuadé

qi»e l’évidence , fans laquelle le gou-
: vernement ne fait qu'aller d’erreur

'en erreur, a elle-même befoin d’im

gouvernement pour être foutenue

dans toute fa dignité ; & le gouver-
• nement qu’on demande, c’eft le def-

' potifme légal , c’eft à -dire , un def-

- potifme fournis aux Loix que l’évi«

- dence elle - même didera au Def-
pote. Je vous avouerai d’abord,

Monfieur ,
que j’ai de la * peine à

comprendre ce que c’eft qu’un par^i

(i) Cbap. 8, p. 51.
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Defpote , & plus encore oü Ton?

Irouvera ce perfonna^e privilégié.

Mais , Tans nous arrêter aâuelle-

menc à cette bagatelle, voudriez-

vous bien me dire par quelle raifo»

line Ariftocratie & une Démocratie,
que j’appellerois aufli légales , ne
peuvent pas être également fou-

inifes aux loix de l’évidence ? Pour-
quoi l’évidence ne feroit elle pas en
iWté Ibu» ces deux demieres for-

mes de gouvernement ? Si elle ne
produit pas infailliblement & nécef-

feirement fon effet fur un Sén^l oi»

fur l’AiTemblée de la Nation-, pour-

quoi fera -t- elle plus heureufe avec
un Defpote ? Votre Defpote oft

bomme ; & pareeque vous avez
réuni toutes les forces de l’Etat dans

£a main , & que fa volonté foumet

,

entraîne & fubjugiie tout ce qui lui

. réfîfle , en fera t il moins fournis à
-l’erreur ? Notre Auteur fent l’em-

barras dans lequel il s’efl jetté ; & ,

pour en fortir , il fait pluiSeurs rai-

^nnements qui fans doute ne font

point évidents
,
puifqu’Hs ne portent

pas la conviéUon dans l’efprit de&
Lefleurs..
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La prtmicre condition requife pour

mfluucr de bonnes Loix pojttives ^ des

Loix dont i*autorité fait inébranlable ^
s*tjl y nous dit cm (ij

,
leur conformité:

parfaite & évidente avec les Loix natu“

relies & effintielles des Sociétés. Cette-

réglé invariable ejl le premier principe

de toute ligijîation : certainement une

Loi qui auiorifcroit des infractions ar-

bitraires aux Loix effentielles de Cordrty^

neferait pas propre à maintenir tordre',.

& dïs'lors ilferait impojfibie qu'on put
être conjlammerrt affuré de robftrvation

de cette Loi. Ce n’eft certainement pas
une vérité nouvelle que les Loix po»
•fitives ne doivent être que le déve-
loppement des Loix naturelles, &
ne fervir qu’à en faire l’application

aux didérentes circonllances dans
lefquelles les hommes fe trouvent

fiicceffivement.. Mais il ne fufîît pas.

de nous recommander de faire des

Loix juftes
j
jamais précepte n’a été'

à la fois plus connu & plus négligé.

Si notre Auteur a commencé pac

(iiO Chap.’ II., p. 1x6,
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s’écarter lui-même des vues impar-
tiales de la Nature fur le genre hu-
main , en établi(Tant pour principes

de la Société la propriété foncière &
l’inégalité des conditions , comment
•fera-t-il pofTible d’élever un édifice

•régulier fur des fondements qui ne
le font pas ? Je ne vous répéterai

•point , Monfieur , ce que j’ai eu
l’honneur de vous dire dans ma pré-

'miere Lettre ; mais je puis vous pré-

•^dire, fans crainte de me tromper,
que les Loix injufies fe multiplieront

toujours dans un Etat > à raifon de là

plus grande ou de la moins grande

inégalité qu’il y aura entre les for-

tunes des Citoyens. Le paffé m’inf-

'truit de l’avemr. Voyons par quels

''moyens bn prétend s’oppofer aux
malheurs què je crains.

' "

' Notre Auteur s’eft apperçu que
les propriétés foncières ont

,
pour

ainfî dire , fait un cahos de la So-
briété

; & que dans cette complicà-

'.tion énorme de refibrts qui la font

mouvoir , les loix fimples de la na-

ture ne peuvent plus nous fuffire.
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Les conféquences quon en tire , font »
'

{\) i fi multiplUti
, & elles em-

bru fient tant d'objets , quil n'efl pas

pofiible à la majeure partie des hommes
etavoir une conno IJance explicite 6*

évidente de la raifon de toutes les loixs

pnfittves & dci changemens que leS'

circonfiances des temps peuvent exiger.

Cette réflexion , fi propre à faire

douter du pouvoir de l’évidence ,

.

devoir faire craindre à notre Auteur
que Ion defpotifme légal ne dégé-.

nérât nécefî'airement en ddjjotifine

arbitraire ; mais il ne craint rien , &
pour difîiper nos allarmes

,
il prend

le parti de partager les Citoyens
en deux clafTes. Les uns font (idcep-

‘tibles de l’évidence , & par confé-

quent ils ne peuvent faire que du
bien ;

mais pour que le défordre ne
naifle pas de l’ignorance des autres

,

on leur donne, au lieu d’évidence,

une certaine foi , une certitude établie

fur l'évidence qui fi trouve dans la

claffe des gens inflruirs. Après cette

première difpofition , tout s’arrange.

(i) Chap.
, p> <
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fç met & fe tient à fa place le plus

ailément du monde. On prend les

Magiûrats dans la clafle fufceptible

de l’évidence , & on les conftitue

Us dipoftains j Us gardiens & Us or^

gunes des Loix^ Ils deviennent en quel^

que farU des loix vivantes ; ils s'iden-

tifent ,
pour ainji dire , avec Us loix i

elles habitent en eux , elles vivent &
penfent en eux. D’un côté , ces Ma-
gidrats vigilans- défendent Sc protè-

gent la judice & les loix contre les

lurprifes qui pourroient être faites

à la puifTance légiflative ; & de l’au-

tre par leur filence ou leur appro-

bation , ils donnent à la claâe igno-

rante des Citoyens la certitude que
les loix qu’on lui irapofe font évi-

demment julles^ voilà enfin ce que
o’eft que le defpotifme légal qui n’o-

béira qu’à la jufiiee & à l'évidence.

Mais de bonne foi , Monfieur

,

croyez-vous que tout cela s’arrange

aufii aifément dans un état que dans,

un livre ? Notre Auteur nous dit à
merveille (z) que Us Magiftrats font

(0 Chap. 13 , p. 147.
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xlarges di La définfc des hix ; que
L évidence de lu raifon prunitive des
ioix pofitives , ç’eft àf4ire , ^ leur
rapport avec les loix naturelles

, c/2

un dépôt dans leurs matas , doue ils

doivent compte à la puijjfincë %ijl.a-
tive

, à lu Nation , 4 Gitu meme dont
eette évidence nous manifejie les volontés

fuprêmes. On ajO;^te que devantparler
pour les loix & tqmme les loix dans
tous les ças pu les loix ont à parler ^

ilfaut donc qu'ils foient tenus deprery-
dre toujours la dèfenfe des loix Voilà
certainementde beaux titres& d’au-
guÛes fondions

j mais quels moyens
doi^?T.yQws à vos Magiftrats pour
qu’ils pui/Tent remplir vos efpéran-
ces & leurs .devoirs ? Je crois qu’à
la Chine tout çela ne coûte rien :

’ la nature , félon les Economifles y

s’ed plû à pétrir dans ces heureux
climats une race de fages : mais ils

ne font pas fi communs ailleurs. Si
dans un pays où l’évidence efî: con-
nue, la puifTance légiflative peut
etre furprife

j pourquoi les Magiflra ts

ne le feront ils jamais ? Si le Defpote
peut trahir fes devoirs oti fes imé^
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rets
,
pourquoi les Magifirats feront-

ils tidellement attachés aux leurs ?

Remarquez , je vous prie , Mon-'
iieur

,
que vous ne pouvez pas me

répondre qu’une longue fuite de '

Tribunaux fubordonnés les uns aux
autres , & de mandarins lettrés qui

ont fubi des examens rigoureux ,
•

obtenu des grades fans faveur , &
qui font toujours prêts à reclamer

les droits de la juftice , ne fe tronv

peront jamais ; car je vous deman-
derois alors pour quelle raifon vous
ne placez pas plutôt la puiiïance

léglflative dans ce corps infaillible ,

que dans unDefpote quevous avouez
être capable de fe laiffer furprendre

par fes paffions ou par celles de fes

Miniftres. 11 auroit été plus court

de donner l'infaillibilité à votre

Defpote ; mais alors des Magirtrats

gardiens , dépofitaires & défenfeurs

des loix auroient été hors d’œuvre
dans votre politique ; & foit que
vous n’ayez pas pu imaginer un
Defpote plus fage que l'Empereur

de la Chine , foit que vous n’ayez

pas voulu que Ibn Empire
y
que vous -

avez
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avez pris fous votre proteâion fpé-

ciale , eût tant de milliers de Man-
darins inutiles à la confervation de
la juftice & des loix , vous avez,

permis au Defpote de fe tromper ,

pour donner quelque chofe à faire

aux Magiûrals.

Si notre Auteur trouve l’ariftocra-

tie û da«gereufe , pourquoi ne fup-

poferai-je pas que fes Magiftrats

par -quelque épreuve qu'ils aient

paffé , peuvent fe tromper & être

iéduits & corrompus ? Vous m’allez

répondre que l’évidence les met à
couvert de toute furprife , & que le

jugement d’un public éclairé les re-

tient ; mais j’infifte , & je demande
encore par quelle raifon cette évi-

dence , qui efl un talifman magique
pour vos Magiftrats , n’en eft pas un
pour votre Defpote. Pourquoi le

Prince n’aura-t-il pas autant de ref-

ped que les Magiftrats pour les fen-

timents du public ? Prenez garde ,

'Monfieur ; fi vous me donnez une
raifon folide de cette différence

, je

m’en fervirai pour vous, prouver que
vous devez donner la louveraineté

D
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aux Niagiftrats. Mais abandonnons
cc«e objeâion , & je vous prie feu-

lement de m’expliquer comment
votre Despote , dont la volonté en-
traîne, fnbjugue & foumet toutes

les volontés , ne foumettra pas à
fes ordres les Magi{b:ats , .ou du
moins ne Tes forcera pas de fe taire.

Vous lui donnez précifémeat la mê-
me puiffance que vous attribuez à

l’évudence j en ce cas je gage pour
hii , car il parlera aox paâions , &
l'évidence ne parlera cpi’à la froide

raifon. Jugez à quels défordres vous
expofez votre Enqnre , en mettant

en oppofition les forces du Dcfpote
& celles de révidence ; il doit en
réfnlter en peu de temps des mur-
snures , des ^fiances réciproques «

peut être desémemes âc des guerres

civiles, & Virement la confuÊoade
toutes les Loix, & l’établif&menC

du defpotrfme arbitraire.

, Ma crainte ne me parott pas mai
fondée ; car vous rendez ht Cou-
ronne héréditaire ; êt , (ans fadefler

les réglés de la vraifemblance ^ j*

puis fuppofor que , dansoette Icar-
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g«€ fuite de Princes qui fe fuccéde-

roflt t tous n'auront pas au même
4egré les qualités du cœur de l'eP

prit. Tant que votre Defpote ne fc

trompera que par méprife, & en
4X>nCervant l'amour de la vérité , les

•Mandarins pourront faire, leur de-

cVpir. évidence produira j£bn

^ffét ; mais^ fi fon fuccefféur cft em-
porté pir Une pafiîon qui; l'empêche

;de voir <ple fon intérêt e^htiel efi:

-de:fc conformera la jufiice ÿ & qu;H

foil-d uti cara:ôere emporté 4 opi-

rfiâtre Sc téméraire
,
que feront alors

-voSîTribunaUît ? Je fais ce qu'on ra-

;eonte de la Chine dans un pareil cas:

l’Empereur cnit qu'en faifant mourir

les ptemiers Mandarins qui lui firent

des remontrances ^ il répandroit une
terreur muette fur les autres ; U fe

‘trompa : S’de nouvelles "viâtiraes (s

préfimteêent ;
'à celi^s-di 1 qui furent

encore immolées, il en-ficccéda d*au-

tres > & enfin on laifii l'ji^iniâtreté

la cruauté de ffimpereur. Mais

,

‘Monfieuryce cotirage des Mandarins
-tenwt peut >r être à qiidqttes'circon-

fiaoces pavdculieixs^ &c . pafiageres \

D ij
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<^ii’bn ne rencontre pas'toùs les |oürs,'

iqu’on ne peut fixer , & qui par con-
féqiient'ne. Serviront jamais de ba'fe

à un Gouvernetnent. D’ailleurs efl: ii

d’une boirne politique de comptée
iiir ce dévouement généreux ï Se
préfemér»t«il terajours uwe Ébulede
Héros pour' réfiftepvà urt >mativafs

Prince ?'Au'jieu d’exiger’ des ;ihifa^

clés' le<pluiH grand>carr:de la.; polit^

que eft de rendre lousies devoirs

faciles elle «e doit impofer à la* foi-

blefTe des honimesjqtredes'fai^deaux

qu’ils puifTent porter. Si l’Einpffte'de

l’évidèrïce expofirfés Sujets au mar-
tyre , s’il faut eh foutébiHesdfoits

aux dépens de fa vie, foyez fûrque
les Mandarins malgré leurs belles

rconnoiflances,leurs exameos»8î leurs •

grades ,.fe feront des principes phfs
’

tJiumains ils s’accouîuibetotit' à nfe

iVoir J dans clesiLoix évideutmeiit itt-

-jufïes j que quelques légères ifrégu^-

iarités ; Hsl daùtèront au .mtliefr de
l’évidence i

quifeindront de douter

pour n’ivoit pas la peine de faire

des âûions trop héroïques | ^en' im
;mot j la pobtique éprouvera tpa’il efl:

ji a
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plus facile & plus fur de ne pas ex-
pofer les hommes à la tentation, que
d’exiger qu’ils la furmontent.

Si les Magillrats de notre Auteur
ont tant de peine à défendre les Loix.

contre les furprifes faites à la puif-

fance légidative , comment rempli-

ront-ils leur autre devoir
,
qui eft de

donner à la clafTe ignorante des Ci-

toyens la certitude que les Loix^

qu’on lui impofe font juftes ? Ce»
Citoyens

,
quoique privés des lu-; \

mieres de l’évidence , ont cependant
le fens commun ; en voyant la ma-
jefté du Prince & la pompe de fa

puifTance , ils fentiront les difficultés

qui s’oppoffint à ce que les Tribu-

naux & -les Mandarins s’acquittent

de leur devoir. Moins ils font capa-

bles de juger des forces de l’évidence^

fur ceux qui en font frappés ,
plus

ils doivent être inquiets fur leur forr,’

Ces hommes qui occupent la der-

nière place dans l’Etat
,
qui font , fi

je puis parler ainfi , les bardeaux de
la Société , ne font pas prévenus en
faveur d’un Gouvernement, qui né-
glige leur bonheur ^ ils ont leurs paf-

D iij
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lions ^ leurs maximes ^ leurs préju-

gés particuliers qui leur feront re-

garder comme injuftes toutes les

Loix qui les blelTent , ou dont ils

n’ont pas l’efprit de connoitre la jufr

tice« Dans cette fituation
,
pourrie*-

TOUS m’apprendre d’où naîtra cette

certitude que vous demandez dans

la claffe ignorante des Citoyens ? Je

vous avertis 9
Monfieur ,

que c’cft

d’une véritable certitude que je

parle; car notre Auteur nous avertit

qu’il ne faut poiitt confondre la cer-

titude ( I
)
avu U tonfiance qui tu ft-

roit que l*effet £une prévention» La pré-

vention , ajoute-t-il , n*a rien de fo^

lide
;

elle ne patte fur m» dUvident ;

une autre préventieti oppoflt peut tuinu

la détruire , & faire évanouir lu eàn^

fiance qui en étoa leproduit»

Je n’infillerai pas davantage fur

les obligations des Tribunaux j & le*

fccours qu’on en peut attendre pouf

empêcher que le aefpotifme légal ne

devienne arbitraire ; il femble ^e
notre Auteur ait prévu toutes les

(0 Chap. la, p. 1J4*
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objedions qu’on peut lui oppofer y
& qu’il fe défici un peu de fes Ma^
giilrats, puifqu’il cherche lui même
un nouvel appui aux Loix contre les

erreurs de la puiâânce légiflative.
Il nefaut pas croire

,

dit-il (1) , que les

titres de dèpojhaires & de gardiens des
loix n*appartiennent qu'aux Magifirats
exclufiyemeni\ le premier y le vrai dé-
pofitaire & gardien 'général des hix ,

cef la Nation elle-même y à la tête de
laquelle efl le Souverain. Rigerureufi--

ment pariant , le dépôt 6* la garde des
loix ne peuventappartenirqn^à ceux qui
font armés de la jupériorké de la forte

phyfiquepour procurer à ce dépét ta fû-
rett dont ila hefmn effentiellemem. Cela
P^iy c'efi la Nation eu corps cpsi e/l

naturellement & néceffairemeut dipoji-
taire & gardienne de fes propres toix^
parcequ’il n*efipoint dans la Nadon de
force phyfiqm égale à celle qw réjuin
de la réunion desJiennes. Mais , comme
cette force nationnale n'agtt que d^aptrés

la volonté du Chef qui la commande :
on peut dire , dans un autre fins , que

(i) Chaç. rj
, p. 151.

D iv
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c'efl au Souverain que le dépôt & la

garde des loix doivent appartenir.

Mais je vous demande , Monfieur,

ce qu’en vertu de ce raifonnement

devient votre defpotifme légal
j
c’é-

toit bien la peine de créer tant de
Tribunaux & de Magiftrats. J’ai lu

& relu plufieurs fois ce paffage que
je viens de mettre fous vos yeux

,

& je craignois tôiijours de me trom-

per. Quoi ! me difois-je , il eft quef-

lion de trouver un gardien , un dé-

pofitaire , un proteâeur des Loix
contre les entreprifes, la foiblefle

ou la mauvaife volonté d’un Def-

pote qu’on reconnoît fujet à l’erreur;

& après de longs circuits , on en re-

vient à me dire que c’eft ce Defpote
lui même qui doit garder , défendrfe

& protéger les Loix. Il n’eft pas per-

mis de le moquer à ce point de fes

Leâeurs ; & ne craignez-vous point,

Monfieur,que,dans un moment d’hu-

meur , la patience ne leur échappe

,

& qu’ils ne fe vengent ? Pourquoi
tout cet échaffaudage de raifonne-

ments pour ne point élever un édi-

fice ? Voilà donc le defpotifme arbi-
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traire fubftitué au defpotiftne légal.

Notre Auteur fe feroit épargné beau-
coup de peine , de meme qu a fes

Ledeurs , fi fe confiant toujours à
la force irréfiftible de fon évidence ,

il s’étoit borné à dire qu'il eft phyji*

qutment & focialement impofjîbU que

la fureté des loix ait un autre principe

que L'évidence de leur juftice 6* de leur

nécefjîté ,
parcequ U n'y a que cette m-

dence qui puiffe réunir au foutien des

loix toutes les opinions , toutes Its vo-

lontés & toutes les forces.

Puifque notre Auteur
,
pour fortic

d'embarras , en revient à la force de
l’évidence , il faiidroit que j’en re-

vinffe à mon tour à la force fupé-

rieure des paffions. Mais je veux
vous épargner la peine d’une répéti-

tion , & je me borne à vous prier ,

Monfieur , de vous rappeller ce que
j’ai déjà eu l’honneur de vous dire à

ce fujet. Si ce qu’on rapporte de la

Chine efrVrai
,
que le cri de la Na-

tion y a toujours forcé le defpotifme

à fe foumettre aux réglés de la plus

exafte juftice , il faut que fes Empe-
reurs ,

qpi ont été méchans , n’aient

D V
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été que des furieux ou des imbécines

qui n'avoient aucune pudeur ni au-,

cun artifice. Je conçois très bien que
fi un Prince attaquoit à la fois , bruf-

quement & fans ménagement, les

préjugés , les mœurs , les coutumes
& les intérêts de tous fes Sujets , ii

feroit obligé de renoncer à fon en-

treprife; parceque révoltant à la fois

tous les clprits , il fe troiiveroit ré-

duit à fes forces perfonnelles qui ne
font rien. Mais ce n'efi pas contre

des accidents chimériques que la po>

iitique doit fe précautionner ; c eft

é une autre forte d’abus qu’elle veut
remédier. Elle craint moins un monf*
tre féroce, ou incapable de ména*
'gement, qu’un Deipote adroit qui

fait 6c emploie l’art facile de fe fervk
de fa puifiance pour féduire 6c cor-

rompre , qui eflfaye fes forces avant
que de les employer , & qui , ébran-

lant les Loix avant que de les atta-

quer , rend l’évidence domeufe , &
la difirait plutôt qif il ne la force à
fe taire. Peut-on fe perfuader qu’un
Prince tout-puifTant puifTe échouer
quand il aura l’adrefle d’iotérefier

Drairzeii G
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les palTions de les Sujets au fuccès

des lîennes.

Vous voyez. Moniteur, à quels

dangers eil alors expoCé votre de{«

potifme légal. Qui fera valoir alors

les droits de l’évidence , & que de-
viendront vos Magillrats ? Dès

3
u'une fois les loix feront entamées
ans une partie , foyez fur que leur

rtûne entière eil certaine : les liom-

mes feroient trop heureux fi une
première injufiiee ne les forçoit pas
d’en commettre une fécondé. Un
Prince ne viole jamais quelque réglé

de l’adminifiration générale , fans

que plufieurs Citoyens n’y trouvent

leur avantage ; ce premier fuccès lui

. donne le courage de tenter une
fécondé entreprife , & une nouvelle

clafTe de Citoyens a des motifs d’être

injuile & de favorilér cette nouvelle

injuftice. Malgré fes anciens prin-

cipes ou fes anciennes habitudes

,

une Nation peu- à- peu divifée &
' découragée n’aura plus affez de
vigueur pour parler hautement en
faveur de fes loix , & elle gardera

enfin le filence. Mœurs
, génie

,
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caraftere , lumières , loix , vertus ^

tout fouffre néceffairement des ré-

volutions dans un gouvernement qui

n’a pas pris les mefures les plus effica-

ces pour les perpétuer ou les repro-
duire journellement.

Je l’avois bien prévu , Monfieur,
cjue dès que notre Auteur avoit

pris pour fondement de fa politique

la propriété foncière , & qu’il refu-

foit d approfondir la nature de nos
paffions ; il ne parviendroit jamais

à nous faire connoître l’ordre na-
turel des Sociétés ni à former un
gouvernement qui eiît quelque fo-

lidité. Les éloges que quelques Ecri-

vains ont donnés aux Chinois &
l’excellente culture de leurs terres

,

l’ont féduiten faveur du defpotifme ;

& pour le rendre légal , il a fallu

recourir à cent fubtilités & à cent

fophifmes. Sans doute que l’erreur

arrangée en fyftême acquiert fur

les plus granas génies le même
empire qne la vérité

,
puifque notre

Auteur qui cherchoit des gardiens

& des proteéleurs aux loix , ne s’eft

pas apperçu qu’il ne les trouverqit
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que dans un gouvernement tempéré.
Au lieu de préfenter les loix fou-

mifes au Defpote
,
que n’ofFroit-il

le tableau d’un Prince fournis aux
loix. Que n’examinoit-il les reflbrts

du gouvernement mixte & les

reflbrts du cœur humain
;
que ne

comparoit-il leurs rapports & leur

adion ; & fans doute il auroit vu
avec les Politiques les plus profonds

que ce n’eft qu’à la faveur d’une

adminidration tempérée que toutes

les claflbs de Citoyens réunies dans

un même centre , apprennent à

n'avoir qu’un intérêt commun
,
par-

viennent à connoître la vérité par

le fecours de la difcuflîon , & fentent

toutes combien il leur importe d’af-

fermir l’empire des loix. Remarquez,

.
je vous prie , Monfieur , qu’alors

tous les ordres de la Société fe ba-

lancent , s’impofent , fe tiennent en
équilibre

j
le peuple , les grands

, le

Prince y perfonne ne peut avoir une
aflez grande autorité pour faire des

loix partiales; & c’eft alors que la

Nation quis’eft rapprochée , autant

qu’il eft poflible aujourd’hui , de
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l’égalité naturelle aux hommes , eft

véritablement la dépoûtaire & la

proteârke de fes loix.

Je m’attends à des dbjeâions;
vous me ferez fans doute la pein-

ture de tous les malheurs auxquels
les gouvernemens mixtes ont été

expofés , & je conviendrai de la

réalité de ces maux. Pourquoi fe-

rions nous parfaitement heureux
fous cette forme de gouvernement »

puifque ne remédiant qu'en partie

aux abus attachés à l’inégalité des

fortunes & des conditions ; elle ne
nous rapproche que très imparfai-

tement de l'égalité à laquelle la

nature nous appelloit } Si notre

avarice, notre vanité & notre am-
bition font des obflacles infurmon-

tables à un bien parfait , fubiiTons

fans murmurer la peine que nous
méritons. Mais , Monfieur

, per-

mettez* moi de vous le demander,
ces gouvernemens mixtes dont vous
releverezlesinconvéniens , étoient-

ils auffi fages qu’ils pouvoient l’être ?

Le partage ou l’équilibre des pou-

voirs étoit-il établi fur de jufles
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proportions ? Un ordrofl’avoit-il pas
pius de moyens & d’eipérance que
les autres d’accroître (on crédit &
d’afpirer à la tyrannie ? Si'ces Gou-
vememens ont fouffert enfin une
révolution totale , vous verrez , en
remontant aux caules qui l’ont pro-

duite , qu’on n’avoit pas employé les

mefiires les plus efficaces pour con-
tenir les pafiions , ou pour empêcher
que des événmens extraordinaires

éi imprévus ne détruiliffent le bon
ordre. Parceque les Spartiates & les

Romains ont eû quelques vices ,

leur confiitution étoit-elle moins
fage que celle des autres' peuples

,

& leurs Républiques n’ont- elles pas

produit les meilleures Loix qui aient

été connues chez les hommes ? Les
Spartiates étoient d’une extrême
dureté envers leurs efclaves ; mais
ils n’en connoiflbient pas moins en-

tr’eux les droits & les devoirs de
l’humanité- Leur Gouvernement
mixte a fubfifié pendant plus de fix

cents ans fans fouffrir aucune alté-

ration
;
quel Gouvernement (impie

peut fe vanter de la même perpé-
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tuité } Les Romains ont été Con-
*

quérans , & ont trouvé leur ruine

dans leurs conquêtes ; mais ce vice

n'étoit point attaché à la nature

de leur Gouvernement ; n’eft-ce pas
au contraire parcequ’ils avoient une
excellente conllitmion

,
qu’ils font

parvenus à triompher de tous les

obftacles que devoit rencontrer leur

entreprife laborieufe ? Tout cela dé-

manderoit un long examen , mais

trop étranger, Mohlieur , aux dou-
tes que j’ai à vous propofer

,
pour

m’y arrêter.

11 me refte encore quelques diffi-

cultés au ’fujet de vos Magiftrats ,

& )’ai befoin de vos lumières. J’en-

tends très bien que l’ordre focial

ne permet pas que la puiflance lé-

giflative & l’adminiftration de la

juffice foient réunies dans la même
perfonne , cette vérité n’eft pas nou-

velle pour moi ; mais ce que je ne
comprends pas bien , ce font les

raifons que notre Auteur apporte

pour prouver cette vérité.

Il prétend que la forme effentièlle

des Loix ne feroit pas obferyée , fi
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la puîfTance légiflative vouloit fe

charger des fondions de la Ma-
giftrature. Pour fe faire entendre,
il ajoute

(
i

)
que le Légijlateur & le

Magijlrat n'étant plus ain(i qu'une

feule & même perfonne , il en réfulte-

roit que d'un côté le pouvoir d'inJHtuer ^
des Loix ne trouveroit dans les lumières

& dans les devoirs du Magijlrat au-

cune rejfource contre les furprifes qui

pourraient être faites au Légijlateur,

Nous venons de voir que le mal
ne feroit pas grand ; pourfuivons.

D'un autre côté ta volonté du Légijla^

teur ne pouvant dominer , enchaîner ,

affujettir ceUe du Magijlrat , les loix

les plus juflcs dans leurs difpofitions

fe trouveraient incertaines & variables

dans leur application. Ceci a befoin

d’un Commentaire , aufli notre Au-
teur prend -il le parti de préfenur

dans d'autres termes ces vérités pour

les rendre plus fimples 6* plus frap-

pantes.

Si le Légijlateur , dit-il , était ad(jî

Magijlrat , il ne pourrait que couronner

(i) Chap. Il, p. I j8.

/
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& confommer comme Magifirae toutes

les méprifes qui lui feraient échappées

comme Légîüateur, Qu'importe qu’il

les confomme lui -même comme
Magiftrat , ou qu’il les faffe con-

ibmmer par des Magi&ats dont il

domine , entraîne & affujetlit les

volontés \ car je n’imagine pas qu’il

foit de l’ordre effentiel de votre

Defpotifme légal
,
que le Magiûrat

puifTe interpréter les loix , les mo-
difier , & ne pas s’y foumettre fcrii-

pttleuîemeot : ce fcroit ouvrir la

porte aux plus grands abus , chan-

ger les Magiûrats en Defpotes , &
letter les Citoyens dans une' dé-

fiance funefie au repos de la Société.

Si U Magifrae , ajoute-t-on , étoit

au^ Lég^ateur , les loix n*ex^ant

que par fa feule volonté , il ne ferait

point afu^tù à les eonfulter pour

juger y V U pourrait toujours ordonner

comme Légiflateur ce quil aurait à

décider comme Magifirat» Ah ! Mon-
fièur > que votre Defpotifme légal

efi arlfitraite l Quelle Doârine !

Qui a jamais entendu dire que la

puiffance légiflative n’eft pas fou-
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mife à fes propres loix , tant qu'elle
ne les a- pas révoquées par une loi

contraire & publiée fuivant Tes for-

mes en ufage pour la publicatioa
des loix ? Qui a jamais entendu dire
qu'une loi fort détruite par une vo-
lonté momentanée & relative à un
objet particulier ? Qui a jamais en-
tendu dire que les k>ix aient un
effet rétroaélif , & quon puÜTe ju-
ger par une loi faite aujourd'hui
des avions faites hier } Si vous-
foupçonnez votre Defpote légal
d'ignorer ces maximes triviales qui
font connues du dernier Jurifcon-
fultè

,
pourquoi Uû donnez-vous le

titre de dépoâtaife « de premier
gardien & de premierpeoteaeur des
loix qu'U a faites ?

. Je ne ânirois poins % Monfieur

,

fi je voulcds m'aiTrêter Air tous les

endroits de ce douzième chapitre
que j'ai de la peine à entendre ^
mais je paiTerai pluûeufs chofes pour
ne pas ahuièr de votre patience.
Quand U .pouvoir Ugijlaüf y dit.

notre Auteur y & la Magijiraturéfont
féparcs j comme Us doivent Vitre , Us

Digilizcri by Google
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loix une Jois établies par la puijjance

légijlaùve , ont une autorité qui leur

ejl propre & qui leur donnant le droit

de commander aux volontés du Ma-
giflrat , leur affurc une entière indépen-

dance de toutes les autres volontés.

Mais quand le Souverain feroit

Juge , je ne vois pas pourquoi les

loix perdroient l’autorité qui leur

eft propre ; car le fens commun
prefcriroit à votre Defpote d’obéir

en qualité de Juge , aux loix qu’il

auroit faites en qualité de Légifla-

teur. Ce n’eft pas par leur nature

que ces deux qualités font incom-
patibles , au contraire perfonne ne
feroit plus propre à juger félon

l’efprit des loix
,
que le Légiflateur

qui les a faites; mais c’eft qu’étant

-

très fôibles& nos paüîons très capar
blés de nous égarer , il feroit très

dangereux d’unir la puiffance lé-

gidative & là Magidrature dans la

même perfonne. Le Magidrat qui

ne feroit plus fournis à l’examen

,

à la vigilance & à la correûion de
la puidance légidative

, poiirroif

juger fans obéir aux loix , & la So*
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ciété ainfi foumife à l’autorité la
plus arbitraire feroit auffi malheii-
reufe que fi en effet elle n’avoit point
de loix. Si votre Defpote étoit un
homme fans paffions

, je ne trouve-
,rois aucun inconvénient à l’établir

^Juge j mais fi vous convenez que fes
-paflîons peuvent le tromper quand
dll fera les fondions de Juge

, pour-
jquoi ne l’égareront-elles pas quand
il fera celles de Légiflateur.

-I .Nous.'iverrons dans les^ Chapitres
fuivans , continue notre Auteur^ yae
4e pouvoir- légiflettif efi .infeparable deM puijfartçe -^ejçécutrice--; & que, cette

•puijfançe^, qui par ejjènçe eji indivifi-

%h{e y\nfi peut être exercée que par un
-feul. Cette vérité efl un desplus puijfans
\argumerzs. qu'on pMiffe emfilqyer, pour
détnpjurer Cimp^ibiUté-foçiatei dont U
".efiiqmje Légiflateur puiffe, remplir les

fonclions du Magiftrat. ici ]e me perds,
veuif bien confentir pour un mo-

: ment que la puiflance légiflative &
la puiflance exécutrice.doivent tou-
.>QurSî^cre unies i mais pourquoi con-
clure de ce ptrincâpe .que!la;puiflance

.légiflative doit être.xfépafée de la
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Magiflrature ? La Magîftrature eHe-

fnême n’eft-elle pas une portion de
la puilTance exécutrice ? Les Ma-
giUrats n’ont-ils pas été établis pour
faire exécuter les loix tant civiles

que criminelles que les Citoyens

pourroient violer ? Ne font ils^ pas

les inllrumens dont la puifTance lé-

gillative fe fert pour maintenir les

loix en vigueur ? Permettez-moi de

vous dire , Monsieur
, que ce font-

là les premiers élémens de la po-

litique.
'

Mais il feut entendre cet argu-

ment puiffant qu’on -nous promet.

Dis qu'il ne doit e»ifter qu'un Légijla-

teur unique ,
qu'un dépojitairt unique

de toute l'autorité - , c'efi fa volonté

unique qui doit ordonner & dicter les

loix. Ceux qu'il appelle à fet dilihi-

rations ne peuvent avoir qu'une voix

confultative. Si elle était délibérative,

l'autorité feroh acqtùji à l'avis le plus

nomhyeux , & dès hrs ce neJeroit plus

: unfeul qui ferait le Souverain ; la fou-

veraituU réjideroit véfkàhlerrtent da^s

le plus grand nombre* des voix'qui fe

trouveraient réunies pir un même objet.
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Mais puifqiu dans tous Us cas ou la

volonté du Souverain doit prononcer ,

aucun des opinants ne peut avoir voix
délibérative

, il tji évident que s'il vou-
toit exercer Us fhticlions du Magifirat ,

tous les jugemens qu'il rendroit éma<-

neroient defa feule & unique volonté
j

il jugeroit feul enfin , 6* par cette rai-

fon il s'impoferoit Cobligation rïgou-

reuft de ne jamais fe tromper
,
obliga-

tion bUn reconnue pour être au defius
des forces de l'humanité.

Quelle étrange confufion d’idées I

Quel étrange abus des mots ! Le
Légiilateur doit être unique , c’eft*

à dire
,
qu’il ne peut y avoir dans un

Etat deux jpuiffaoces légiflatives ;

car on ne (auroit à laquelle enten-
dre , & quoi qu’on fît

,

lorrqii’elles

ieroient divifées , on fe trouveroit
toujours dans le cas de fubir un châ-
‘timent. Cette puilfance légiflative

doit réfider dam un lèul homme;
voilà ce que la moitié de l'Europe
vous conteftera. Si les Confeiliers

que le Légidateur appelîe auprès
de lui , ont voix délibérative , l’au-

torité légidative ne réfidera plus
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dans une feule perfonne; d’accord ,

mais il n’en réfu Itéra pas deux
puifTances légiflatives , & les Sujets

au contraire feront plus difpofés à

refpeder les loix. Je confens pour
un indant que l’ordre exige que les

Miniftres de votre Defpote n’aient

que voix confultative quand il fera

quertion dans le Confeil de faire

une loi ;
s’enfuivroit- il delà que

lorfqu’il préfideroit une Cour de

Juftice , fes Confeillers ne puffent

avoir voix délibérative ? Votre
Defpote eft-il tellemenîLégiflateur,

qu’il ne puiffe fe léparer pour un
moment de fa puiflance légiflative ?

Sera-t-il Légiflateur dans toutes les

occafions de fa vie ? Pourquoi lui

rendez-vous fa condition fi dure ?

J’ai de la peine à deviner quel avan-
tage vous vous en promettez. Plus

votre Defpote ne fera qu’homme
dans le cours ordinaire de la vie,

plus il fera difpofé à écouter la

voix de l’évidence quand il fera

Légiflateur. Il ne faut pas faire ,

je crois , un grand effort d’efprit

pour concevoir que fa dignité de
Souverain
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Souverain ne fera point compro-
mife , lorfque defcendant à faire

les fondions de Juge , il permettra
à fes affefleurs d’avoir voix déli-

bérative
, pour ne fe pas impofer

l’obligation rigoiireufe de ne jamais
fe tromper.

LETTRE IV.

Examen du Defpotifme de la Chine,

Doutes fur l’Hifloïre de cet 'Empire

ou fur la perpétuité de fes Mœurs ,

defes Loix & defon Gouvernement,

C!>’est ne point faire une digrelîîon

étrangère aux matières que nous trai-

tons , Monfieur , fi-je m’arrête à vous
propofer ici quelques doutes fur les

Chinois. Il me femble que l’Auteur

de VOrdre naturel des Sociétés a puifé

toutes les idées de fa politique dans

leur Gouvernement. Entendant par-

ler d’un Empire qui regorge d’ha bi-

nants , & où il n’y a pas un pouce de
terre qui ne foie cultjvé 7 tant de

£
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profpérité la prévenu en faveur dfe

îes Loix. On ne trouve chez les au-

tres peuples que quelques moments
de fagelte ; leur Hiâoire n eû que le

récit des malheurs & des révolutions

qu’ils ont éprouvés : à la Chine , au
contraire , tout rede depuis quatre

mille ans dans une perpétuelle im-

mobilité. Un Gouvernement qui pro»-

duit de pareils effets , eft fans doute
de tous les Gouvernements le plus

fage
y

il a fans doute atteint au but
que la Nature nous propofe ; & on
eft parti de ce raifonnement pour
imaginer un defpotifme légal.

C’eft pour préparer à la leâii'rc

de XOrdrc naturel des Sociétés , que
vous avez inféré dans votre Jour-

nal (i) un morceau fur U Dtfpoiijme

de la Chine, Il ed doux
,
quand on

écrit en politique , de ne pas s'en

tenir à dçÿ raifonnements métaphy-
fiques ; les faits font une imprefhon

bien plus profonde fur notre efprit :

mais je crains que vous ne retiriez

’(i) Ephémé liées du Citoyen , T. 5, 4, f
^ 6 de l'an 17S7.
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pas des Chinois tous les avantages

que vous vous êtes proftiis ; leur

Hiftoire eft trop merveilleufe pour

qu’on y donne une entière croyance.

Soit que les Mifiionnaires ofent du
privilège commun aux voyageurs s

f'oit qu’ils ne forent pas propres à
démêler avec exatlitude les relTorts

qui font mouvoir la Société , il eft

certain que leurs récits font pleins

de contradiéHons
, & chargés de

chofes incroyables. Je demanderai
toujours pourquoi l’Miftoire de tous

les pays du monde n’olFre rien qui

ne puifle s’expliquer aifémeftt , tan-^

dis q|ue celle de la Chine ne préfentë

que des événements donton ne peut
découvrir leseaufesy & qiifprroif'

fent contrarier la nature du cœur
humain.
- Vous me dire* peut-être. Mont-
fieur ,

que n’a'yant étudié que des

peuples barbares*, grolliers & igno-

fainrts , dont- les iniftitutiôns étoient

bien éloignées des Loix de la Na-
ture, ou descelles dela*Chine, je

refliemble à» ceS' hommes qui n’ont
firéqiWnté que des hommes vicieux ,
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Chine, qui, en jouiflant de la piiif-

fance la. plus étendue , ne fe regar-

doit que comme le Miniftre des Loix,

& n’étoit occupé que du bonheur de
fes Sujets ; s’il a joutoit que ce Prince,

image vivante de la Providence ,

remphflbit de fa fageffe toutes les

Provinces de fon Empire , & n’avoit

d’autres réglés, pour gouverner, que
Celles de la juftice & de la bienfei-

fance, je le croirois ; fur- tout s’il

avoit alTez d’efprif pour paroître

étonné des merveilles qu’il raconte-

roit
j je crois aux Trajan , aux Marc

Aurele, aux Charlemagne. Que la

Chine ait vu fur le trône quelques

grands hommes
,
perfonne n’en dou-

te ; mais ce qui me confond , Mon-
fieur J c’eft que , dans une longue
fuite d’Empereurs, quelquefois vi-

cieux ; plus fouvent incapables de
regner , & qui cependant regnoient

deipotiquement fur un peuple lâche,

avare & fourbe , les mœurs , les

Loix & le Gouvernement des Chi-
nois n’aient fouffert

,
pendant quatre

mille ans , aucune altération : en
vérité

,
quand on croit tout cela , on
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eft bien prêt à prendre pour des réa-

lités nos Contes de Fées.

,
Ou rapporte du defpotifme de»

anciens Egyptiens , à peu près les

ipêmes choies qu'on nous dit au-

jourd'hui de celui des Chinois ; mai»

comme ces nserveilles font écrites

par des Ecrivains Philofophes qui

connoiiToient le cœur humain , il»

ne manquent point de nous appren-

dre comment les mœurs publiques

de la Nation , & les inditutions par*

ticulieres du Pala*is fervoient de bar-

rière contre les abus d’un Gouver-
nement trop abfolu. Le temps

,
qui

ufe , change ^ détrnk tout , ayant

peu à peu préparé des révolutions ^

le defpotifme s'en fervit epdn pour

fe délivrer de la contrainte où on le

tenoit , & l’Egypte n offrit plus que
le fpeâacle des payions des mal-

heurs communs parmi les hommes»
Pourquoi la Chine feule , fans le fe-

cours des mêmes vertus qui firent

autrefois fleurir l’Egypte y feroit-elle

inébranlable dans fes principes ?

Pourquoi des événements qui dé-

voient lui donner un nouveau génie,
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& une nouvelle politique , en aug-
mentant & muItipKant les paiîions,
la laiflent ils toujours dans la même
fituation f Pourquoi les vices nés au
milieu de» troubles, des défordres
& des guerres civiles j difparoiffent-

ils dès que la paix eft rétablie ? Une
' expérience confiante ne nous ap-

prend-elle pas que quand les Socié-
tés ont été corrompues jurqii’à un
certain point

, elles reffemblent à
ces hommes dont une maladie a dé-
rangé la conftitution pour toujours y
& qui , en ne mourant pas, font
condamnés à une éternelle & dou-^
loureufe convalefcence ?

Il m’eft impoflible , Monfieur , de
m’accoutumer à quatre mille ans de
perpétuité dans le Gouvernement
Chinois ; tant de conftance n’efh
point faite pour les hommes

; &
comment y croirois-|e

, tandis que
je vois mille événements particuliers
qui auroient dû déranger l’harmonie
des Loix , & faire naître de nou-
veaux intérêts

, de nouvelles habi-
tudes & de nouvelles coutumes ?
C Auteur du Defpotijme de la Chiae^

E iv
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convient (i) lui-même que fi ,
dans,

le nombre de deux cents trente Em-
pereurs , il s’en trouve plufieurs qui

le font rendus recommandables par

leurs belles qualités, leurs lumières

& leurs vertus ; il y en a d’autres

qui ont été en horreur par leur mé-
chanceté , leur ignorance & leurs

vices. Il ajoute plus bas que plufieurs

de ces Princes ont fourni à leurs Suc-

ceffeurs de funeftes exemples du
danger auquel s’expofe un Empe-
reur de la Chine , lorfqu’il s’attire le

mépris & la haine de les Sujets ; ôc

que ceux qui ont voulu fe fervir des

forces militaires pour exercer un.

defpotifme arbitraire , ont été aban-

donnés par leurs propres armées.
Je vois bien que l’Hiftoire de la

Chine, à l’égard de fes Empereurs,
reflemble à toutes les Hiftoires du

monde , & qu’on a vu fur le trône

de bons & de mauvais Princes :

pourquoi ne dirois-je donc pas que

les Chinois font
,
par conféquent

,

(i) Tom. J. des Ephémétides du Citoyen,

p. 5*.
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comme les autres hommes
, que

le vice qui a ofé s’affeoir fur le'

trône , infeâe aulîî les maifons des
particuliers ? Ne fuis'je.pas en droit,

de foupçonner notre Auteur de
flatter le peuple qu’il nous propofe
comme un modèle ? Réfolu de trou-

ver le Gouvernement des Chinois

admirables parceque leurs champs
font très bien cultivés

,
il s’eft fait

illufion à lui - même
;

il n’a voulu
voir que le bien que les Miflionnaires

difent de,ce peuple : fans s’en apper-

cevoir , il déguife leurs reproches

qui font cependant très graves. Je
voudrois qu’on m’expliquât com-
ment plulieurs Princes vicieux n’ont

pu réuffir à corrompre leurs Sujets,

ou parque! prodige les mœurs alté-

rées des. Chinois ont été un obflacle

aux révolutions.
.

Mais , je vous prie , Monfleur
qui a détrôné ces méchans Empe-
reurs , dont parle notre Auteur
Si cette opération dangereufe. s’eft

faite fans tumulte , il faut qu’il y
en ait une caufe

j
car.il n’eft^pas

naturel qu’un Prince .tout puiftant
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perde fa Couronne fans produire

les commotions qu’un pareil événe-

mens a toujours excitées dans les

autres Etats. Si les Chinois n’ont

pas dans leur droit public une réglé

confiante & fûre pour détrôner les

Empereurs qui leur déplaifent ,
la

difgrace de quelques Princes ne doit

fervir qu’à divifer la Nation & le

Souverain , en les mettant l’un à

l’égard de l’autre dans une défiance

continuelle. Si cette réglé eîjifte ,

j’en çonclus qu’il y a à la Chine

une puiffance' fupérieure à celle de

l'Empereur ; 'dès-lors»le Monarque
n’eft ni un Defpote arbitraire , com*
me l’afTurent les relations des MiS>

fionnaires , ni un Defpote légal

,

comme vous le prétendez ; & la

Cliine ne vous férvira plus à étayer

les principes de votre ordre naturel

-des Soci^és.

Um Empereur de la Chine fé •

dépofe-t*ilcomme le Grand Seigneur

que les Janiflaires font étrangler ou
relèguent dans un cachot du Serrail ï

En ce cas je devrois voir la milice,

dominante & une^ forte de démo^
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cratie militaire ; & je demande pour-

quoi la milice Chinoife n’a pas les

mœurs , la politique & les préten-

tions des cohortes Prétoriennes 6c
des Janiffaires. Les foldats feroient-

ils à la Chine les dépofitaîres , les

gardiens 6c les proteâeurs des loix ?

En ce cas il faudrok me dire ce qui

les empêche d’abufer de leurs forces.

S’ils refiifent de fervir d’inftrument

à l’injulHce de l’Empereur; pourquoi

cette audace généreufe dans la mi-

lice , ne réveille-t-elle aucune am-
bition' dans fes Chefs ï H eft incon-

cevable que la Chine n’éprouve pas

tous les jours des révolutions. Gn
eft furpris avec raifon que dans le

cours de quatre mille anSj il y ait

eu fi peu de Généraux qui aient

cherché à tromper famour des trou-

pes pour la jufticej 6c à profiter de’

leur difpofition à la défobéiffance

& de l’orgueil que doit leur infpi-

rer leur pouvoir
,
pour s’emparer dui

Trône.

-

Si ce font lès Cours Souveraines’;

de Pékin qui jugent & dépofent les-

Empereurs , ^ donc vrai qiie la»<"

E v).
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volonté du Defpote n’entraîne , ne
i'ubjugue , ne foumet pas toutes les

autres volontés ; les Chinois ne
connoiffent donc pas votre prdre

naturel & effentiel des Sociétés ;

& j’ajouterai que bien leur en prend,

car s'ils l’avoient connu , ils auroient

été contraints de fe foumettre à la

tyrannie des plus méchants Princes

,

&c depuis long- temps feroient aufli

vicieux & aum malheureux que les

autres peuples. Ces Tribunaux affez

puiflants pour dépoferle Souverain

,

& qui cependant ne font deftinés

qu’à exécuter fes ordres , font pour
moi une énigme que je ne puis

deviner. Pourquoi n’ont-ils pas éta-

bli une véritable ariftocratie ? Pour-

quoi n’ont-ils pas limité les droits

t)C la prérogative de l’Empereur ?

Si l’ambition & l’envie de dominer
ne font pas connues à la Chine

,

les Chinois ne font pas des hommes ;

& je ne conçois plus par quel motif
ils fe donnent cependant tant de
peine pour parvenir aux premiers
nonneurs. Les pallions ont elles dans
le fond de l’Aûe une marche toute
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différente que dans le reAe du
monde ? Je demanderois encore par
quelle raUon les Mandarins qui com-
pofent ces Tribunaux , n’ont pas

cherché à y établir leurs familles

à l’exclufion de toutes les autres ;

l’amour du fang chez les Chinois

n’eft-il fujet à aucune des illufions

qu’il occafionne par tout ailleurs ?

Suppofons enfin que ces Empe- .

reurs vicieux qui avoient foulevé les

efprits contr’eux , aient été dé-

trônés les armes à la main ; voilà

donc, vous dirai- je , Monfieur , le

fruit de cette évidence qui veille

à la confervation des loix ; votre

derniere reflburce dans votre Def-
potifme légal , eft donc une révolte

générale, & vous,expofez les loix

à devenir le jouet des hafards &
des événements incertains de la

guerre. A quelle terrible extré-

mité n’expofez-vous pas les hom-
mes ? Il me femble même , fi j’ai,

bonne mémoire ,• que quelques-

unes de ces révolutions ont été

occafionnées par des voleurs
,
qui

en s’attroupant, font vomis à l>out.
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de fe relire les Maîtres de rEnr-

pire^ Si cela eft, quelle eftime vou-
lez-vous que j’aie pour un. Gouver-
nement qui ne prévient pas un mal
li aifé à prévenir ï Mais quoi qu’il

en foit de la maniéré dont ces ré-

volutions ont été produites ,
il eflr

certain que la révolte a mis quel-

quefois toute la Chine en feu ; &
il eft fort extraordinaire que l’évi-

dence qui avoit échaudé les efprits

au point d’allumer une guerre ci--

vile , les contienne encore aflcz pour

qu’ils obéident tranquillement à un
ufurpateur,&qu’on ne prenne contre-

lui aucune précaution. Les vain-

queurs font apparemment bien peu-

avifés à la Chine , s'ils ne craignent

pas de la part de leur nouvel Em-
pereur les maux que leur avoit

faits le Prince qu’ils ont détrôné ;

& l’ufnrpateur eft bien imbécille s’il-

ne prend pas des mefures pour affer-

mir fa fortune..

Je vous demande pardon , Mon-
fieur , de toutes mes longueurs

j je'

fuis obligé de vous faire ces différen-

te». fuppofttioas ,
pareeque n’ayant?
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<ju’un- ibuvenir très confus de ce

que les Jé&ites ont écrit fur la

Chine
,
j’ignore de queüe maniéré

quelques Princes de cet Empire ont

été détrônés ; 6c que vous écrivant

de la campagne y il m’elHmpoilible

de confulter les ouvrages qui ra’inf-

truiroient & me mettroient en état

de vous faire des obje^ions plus

direâes. Je n’ai fous les yeux que
les Ephéméridcs du Citoyen , 6c je

me borne à vous faire part des ré-

flexions , O» plutôt des doutes que
*

cette lieâure même méfait naitre.

- Tout ©ft: inconcevable dans l’hif-

toire de la Chine. Pafie qu’un Em-'-

pereur ennivré de fon pouvoir ait

cru que tout lui étok poflibie , 6c

fe foit fait détrôner comme un
étourdi ; mais un premier exemple
aurok dû- fervir de leçon à ceux
de fés fuccefleurs qui avoient la

même ambition de changer» leur

Defpotifme légal en Deîpotifme
arbitraire.. Ces Princes auroient dû
fentir que la puiffance*, quelque

énorme qu’elle foit, a encore befoiii>

de quelque * art •po^« • s’ajceroitre o«ç
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pour contenter tous fes caprices , &
quelle doit alors féduire & tromper
pournepasrévolter. Par quel intérêt,

par quel arrangement fecret les trou-

pes que l’Empereur paie& comman-
de, lui font elles moins attachées qu’à

l’Etat ? D’où nait cet efprit Patrio-

tique & Républicain dans le Defpo--
tifme? Ce qui n’étonne ni des million-

naires ni des voyageurs peu intelli-

gents , devroit , à ce qu’il me fem-

ble , étonner un Philofophe qui lit

leurs fables. Si les Chinois ne fe

précipitent pas au devant du joug ,

en obéilTànt à un maître toutpuiiVant,

il faut qu’ils aient quelqu’envie &
quelqu’elpérance d’être libres ; & je

demande comment le Defpotifine

& l’amour de la liberté s’alTbcient.

Si un Empereur de la Chine eft)

abandonné de fes foldats quand il;

les veut employer à fervir fon in-

juRice , il devroit au moins fe dou-

ter de cette difpofition des efprits :

pourquoi les Chinois qu’on dit il

habiles & li fages , ont- ils des Empe-
reurs fl imbécilles ? Je' ne conçois,

point pourquoi un Prince néglige de
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féduire fes troupes , & s’il le tente ,

pourquoi il n’y réuffit pas.

Je fais que l’Auteur du Defpo-
tifme de la Chine (i) nous apprend’

que dans cet Empire il n’y a per-

fonne ni homme ni femme, quel que
foit fon âge ,

fût-il fourd ou aveugle,

qui n’y gagne aifément fa vie
j
mais

il nous dit ailleurs qu’on y trouve

une multitude infinie de canaille qui

manque de fubfifiance , qui mandie

,

gui expofe fes enfants & qui vend
la liberté. Il auroit même pu ajou-

ter que les Provinces font infeftées

par des bandes de brigands & de
voleurs toujours en guerre contre

les habitants de la campagne Avec
tant d’hommes mécontents de leur

fort ,
qui n’ont rien à perdre , &

tout à gagner en fervant les pallions

de l'Empereur , comment peut-il

être fi difficile de fe faire une armée
avec laquelle onfubjugue le refte de
la Nation ?

La Couronne de la Chine efi: pa-

(0 Totn.
} des Epbéméiidcs du Cicoyca,

p. J4& 57.
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trimoniale , c’eft-à-dire , que fe*

Prince eft le maître de fe choUir le

Succeffeur qu’il délire. Vouspouver
Voir , Monlienr

(
2) , dans l'Ordre:

naturel des Sociétés combien ce vice

eft confidérable , & il feroh inutile'

de vous répéter ici le dénombre-
ment des abus & des inconvénients

auxquels l’éleélion de la Couronne
' ouvre la porte ; mais li l’hérédité

doit être réglée d’une maniéré cer-

taine &c immuable pour éviter les

cabales & les intrigues nécéffaires-

chez un peuple qui choifit fon Roi

,

pourquoi lailTe-t on à l’Empereur la

liberté de faire le choix de fon-

SuccelTeur ? Ne doit il pas en ré-

fulter une foule d’abus ? Un Colacv

ambitieux &c adroit afpirera au.

Trône , & pour y parvenir il dirigera

fadminiftration à cette fin , & abu-
fera de la foiblelfe du Prince & du
crédit qu’il a pris fur lui. Si l'hiftoire

de la Chine ne rapporte rien de
pareil

, je dirai que les Chinois font

placés hors des born^ preferites à

(1) Chap. lÿhf p. 2.41.
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rhumanité , & que c'eft une raifon

de plus pour douter de la fidélité

des Hiftoriens.

L’Empereur Yao avoit neuf fils

incapables de régner , malheur bien

fingulier pour un pere Chinois , &
fur*tout pour un Empereur qui fans

doute en obligé par les loix de
donner à fes enfants une éducation

qui écarte de leur cœur les vices

ordinaires dans les Cours. Je vou<^

drois que l’Auteur nous eût donné
un détail bien cuconfiancié de cette

éducation , car il me femble que le

fafie , la pompe & la fortune d’un

Empereur de la Chine & l’avilifie-

ment de fes Officiers font bien pro^

près à corrompre l’ame de fes en-
rants. Quoi qull en (bit Yao n’ayant

pu donner à fes fils des qualités:

impériales , & fe défiant du pouvoir

de l’évidence & de cette longue

Alite de Tribunaux & de Mandarins
qui doivent défendre les loix, choifit

un Laboureur nommé Xun pour lui-

fuccéder ; ôc les Economiftes ne
man(|uent pas d’applaudir à un choix

qui honore l’agriculture i l’y ap*r
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plaudis aufli , mais je demande pour-

quoi cette liberté qui abandonne la

iucceffion au caprice du Prince ,

n’a pas produit cent défordres dans
l’£tat.

On croiroit peut-être que ce nou-
vel Empereur , appellé de fi loin

au. Trône & qui devoit tout à fes

vertus , a été un prodige auquel on
ne peut comparer Marc Aurele

point du tout , l’hiftoire remarque*

que Xun , fe conformant aux réglés

de deuil ordinaires à la Chine ,

s’enferma pendant trois ans dans
la fépulture d’Yao

,
pour fe livrer

aux fentiments de douleur que lui

caufoit la mort de fon bienfaiteur.’

Pafle que ce bon Prince ait cru

que cette reconnoiflance fût fon
premier devoir

j
mais comment les*

Mandarins les plus puifiànts ne pro-

fiterent-ils pas de cette inaâiou pour
perdre un Empereur dont ils n’a-

voient dû voir l’élévation qu’avec
un extrême déplaifir ? Quoique
l’agriculture foit fort honorée à la

Chine , ceux qui y font dévoués ne
font cependant que dans une clafiie
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très inférieure à celle des Lettrés ,

& Xun devoit avoir mille jaloux,

c’eft-à dire , mille ennemis. Ne dites

pas J je vous prie
,
que la Nobleffe

héréditaire étant inconnue à la

Chine , les Grands n’y ont point

pour leurs inférieurs ce même mé-
pris qui n’eft ailleurs que trop com-
mun ; il me feroit aifé de faire voir

que les parvenus , comme le font

tous les grands de la Chine , n’ont

pas moins de vanité ni d’orgueil

que s’ils tenoient leur grandeur de
leurs peres , & Couvent ont plus de
prétentions.

Xun fortit enfin de fon tombeau

,

& répara bien le temps qu’il y avoit

perdu. Jamais Prince , dit notre Au-
teur , ne fut plus acceflible

; pour
q,u’on pût lui parler plus facilement,

il fit attacher aux portes de fon Pa-

lais une cloche , un tambour& trois

tables , l’unede fer, l’autre de pierre,

& la troifieme de plomb. Il publia

ènfiiite une Ordonnance , par la-

quelle il enjoignoit à tous ceux qui

voudroient lui pail er , de frapper

iur ces inûruments ou fur ces tabler
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iuivant la nature des affaires qu’on

auroit à lui comnumiquer. L’Hiffoire

remarque qu’un (our il quitta deux
fois la table au fon de la cloche » &
qu’un autre jour il ibrtk trois fois du
bain pour recevoir les plaintes qu’on

vouloic lui faire. Je fuis ravi pour ce
bon Empereur que ces accidents

n’aient pas été plus fréquents ÿ car

notre Auteur affure que le Prince eff

l’ame de tout à la Chine , & qu’il fait

tout par lui -même. Pourriez-vous

m’apprendre , Monûeur , ffcet ufage

iubâffe encore , ou plutôt par quelle

révolution un Empereur û débon<«

naire âc û acceâible n'a eu pour Suc*

ceffeurs que des Princes inviûbles •

comme le fc»^ tous les Monarques
d’Orient.

, On inventa , fous cet Empereur V
le vin Chinois qui ie fait avec le ris ;

& il n’en eut pas plutôt goûté
,
qu’ü

en témoigna du chagrin : cette li^

queur, dit*il, cauliera de grands trou-
bles dans l Empice. Je fuis rarvi » pouf
l’honneur de. l’agriculture, que cet

Empereiu- , tiré-de la charrue , foit

plus avUé & plus précamionné que

Digitized by Google
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pliifieurs de fes Succeffeurs qui fc

font laiffé détrôner fans rien pré-

voir. Mais , Monfieur » qu’eft - ce
donc que cette fagelTe tant vantée
du Gouvernement Chinois qui eft

menacé de fa décadence par l’inven-

tion du vin ? Xun ne manqua pas de

f

)rendre contre cet accident funefte

es mefures que lui diôoit fa pru-

dence ; il bannit de fes Etats l’inven-

teur du nouveau breuvage , & dé-
fendit , fou» de grievcs peines, d’en

compofer à l’avenir. Mallœureufe-
ment fa défenfe fut inutile » x>n lui

défobéit ; & je remarquerai^ en paf-

fant
,
que

,
puifque cet Empereur ne

put vaincre l’intempérance des Chi-

nois, & leur goût pour une liqueur

à laquelle ils n’étoient pas encore

accoutumés, il eft bien furprenant

que , dans toute autre occafion , les

JLoix exercent un empire abfolu , &c

empêchent les autres paillons de
tramer à leur fuite d’auâi grands

maux que ceux qu’anndnçoit l’ivro-

gnerie.

Xun
,
qui avoit trouvé dans l’a-*

^riçulture tous les feciets de la

|r

/'
'x

I
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tique , étoit trop habile pour avoir

été allarmé mal à propos
j
fon fils ,

dit-on , fut la viâime de fon goût

pour le vin ; fes débauches le rendi-

rent méprifable , & il perdit la Cou-
ronne ;

événement qui donna lieu à

une fuite d’ufurpateurs & de tyrans

dont le mauvais fort fut une leçon

bien eifrayante & bien utile pour les

Souverains de cet Empire. A la

bonne heure ,
Monlieur

,
que la fin

tragique de' ces ufurpateurs ait été

propre à induire les Princes ; mais

ne conviendrez vous pas que ces

ufurpa fions ,
qui fe fuccédent les

unes aux autres, dévoient changer

la forme du Gouvernement ? Des
ufurpateurs & des tyrans ont tou-

jours un parti confidérable dans un
Etat , & leur intérêt particulier de-

vient néceffairement l’intérêt géné-

ral de leurs fadions qui doivent

travailler à faire oublier les an-

ciennes loix. Pour préparer fon élé-

vation & conferver fa fortune , un
ufurpateur eft forcé de recourir à

des moyens & à des reflburces ex-

traordinaires qui dénaturent le Gou-
vernement.
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vernement. La néceflité rend alors

tout permis , & il s’établit de noii-

veauxiafages
, de nouveaux princi-

pes & de nouvelles réglés dans l’ad-

miniftration. A la Chine , comme
par-tout ailleurs , li un iifurpateuc

a le fens commun , il doit fentir la

néceflité de tout changer & de tout

altérer ; & après plufieurs ufurpa-

tions confécutives , on ne retrouve

tout au plus dans un Etat que quel-

ques traces de fes anciennes loix

& dé fon ancienne conftitution. Je
vous demanderai donc éternelle-

ment , Monfieur , en vertu de quel

privilège particulier les mœurs & les

loix de la Chine n’auroient fouftért

aucune altération au milieu des
événements qui en doivent produire

mille ? Pourquoi les plus grands trou-

bles ne lailTent-ils aucune inquiétude

dans les elprits ? Pourquoi les ufages

anciens ne font ils pas altérés ? Les
Chinois n’ont ils que la paflion du
vin qui puiffe réfifter à la puiflance

des Empereurs ? Enfin pourquoi de
nouvelles craintes , de nouvelles

^fpérances de nouveaux intérêts

F
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ne leur donnent ils pas un ^ nouvel
clpiit ?

L’Auteur du Dtfpotifme de_ la.

Chine , m’apprend que Confucius a
écrit l’Hidoire des guerres que. les

Princes.Tributaires dçjrEinpereur fe

font faites pendant deux cents an$

ces Princes ô£ ces guerres , dpnt
je ne doute point ,,ne lailTent pas.

de m’embarraiTer. beaucoup
;
j'ai der

la peine à aju/ïer tout cela avec la;

perpétuité du Gouvernement Chi-
nois. Daignez m’apprendre , Mpn-
fieur , comment ces Principautés qui
u’exiftent plus > s’étoient formées
comment elles ont perdu leurs Sou-,

verains particuliers
, & par quel pro-

dige ces changements confidérables *

n’ont rien changé à la condkution >

de la Chine. Si l’on voit quei l’éta-,

bliflement & la ruine du Gouverne-

1

ment féodal en France , ontptoduit >

& ont dû néceflairement - produire.-,

différentes altérations dans les prin-

cipes de notre droite public >

poffible d’ima^nec que l’établiffe-,

ment & la ruine des Principautés]

Tributaires, de, Ift Cldpe ueient
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caufé aucune révolution dans la po-

litique des Chinois ? Je croirois en-

trevoir quelque reffemblance entre

ruilloire de la> Chine & celle des
autres Etats. Peut être que les

Chinois ont commencé , comnse tous
les peuples dont nous connoiâbns
l'origine

, par n'être pas fournis à un
Gouveinement defpotique. Leurs

guerres civiles , leurs troubles do-
meftiqiies , des Empereurs détrônés

,

tout cela n’indiqueroit-il pas un peu-

ple qui aime fa libetté & qui la dé-

fend ? Peut-être que les Tribunaux

&. les Mandarins ne font que les

reftes d’un Gouvernement dégénéré.

Peut-être » permettez-moi de vous
le dire , que ce que vous prenez pour
l’ouvrage de la raifon &.de la plus

haute fageffe , n’eft que le fruit de
l’affaifement de l’ame & de la lailitu»

de d*un peuple qui a défefpéré d’être

libre , & qui s’eft enfin accoutumé à

fon efclavage.

On nous dit que quand Confucius

parut , la Chine étoit déchue de fon

ancienne fplendeur & qu’elle com-*

njençoit à fe corrompre ; je le con-»

Fij
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çois très aifément après une guerre
clomeftique de deux cents ans; mais
ce que j’ai de la peine à concilier

avec la nature des pallions humai-
nes , c’eft que cette corruption ait

été arrêtée mbitement dans Ion cours
pour faire place à la plus haute fa-

geffe. Ce n’cft pas vous , Monfieur

,

qui ferez fiirpris de mon embarras ,

vous connoiffez trop bien le cœur
des hommes pour ne pas penfer avec
Tacite

,
qu’il faut des fiécles entiers

pour corriger les erreurs d’une an-

née ? Pourquoi donc , s’il vous plaît

,

les Chinois ont ils adopté en un
inflant la doârine de Confucius

,

qu'on repréfente comme le réfor-

mateur de la religion & du Gou-
vernement , & qui n’étoit cepen-
dant qu’un liraple particulier livré

à l’étude de la morale ? N’y a-t-il

rien de fabuleux dans cette con-
verfion fubite ? Jamais un Prédica-

teur n’a eu un fuccès fi prompt , &
n’a opéré un changement li général

& fl durable. Pourquoi cePhilofophe
fait-il tant de bien , & met -il en dé-

route tous les vices , tandis que l’£m-
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pereur Xun
,
qui étoit un ii honnête

homme
, ne peut pas même triom-

pher de la feule intempérance des

Chinois ? Nos Miffionnaires n’ont

point été aiTez barbares pour ne pas

traduire les Ouvrages de Confucius,

Je n’ai pas lu cette traduéHo^ qui

n’a opéré aucun changement en Eu-
rope ; mais j’ai cent fois entendu
dire par des gens éclairés, que cet

Ouvrage ne contient que des vérités

communes.
J’ai peur , Monfieur, que les Chi-

nois ne valent pas mieux que nous

,

malgré leurdelpotifme & notre gou-

vernement tempéré ; & que cette

grande réforme, opérée miraculeu'

fement par les écrits d’un Philolb-

phe , ne foit dans le fond que la fuite

toute naturelle du deûr de la paix

3
lie devoit leur donner la laffitude

e leurs guerres domefiiques. Après

la ruine des Princes tributaires , tout

fléchit fous la puiflance fans bornes

dont l’Empereurcommençoit à jouir.

Quand le temps amena d’autres cir-

cooflances , & que les Chinois eu-

rent perdu le fouvenir de leurs maux

V
Digitized by Google
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paffés, ils éprouvèrent de nouveües
révolutions ; on vit fe formerde nou-
velles révoltes, les Loix flirent

encore méprifées.

Que voulez-vous que je pènfe,
Monûeur

,
quand je fais que la Chine

a étéSubjuguée à différentes reprifes

par les Tartares , & qu’on m’affure

que fon gouvernement n’a fouffert

aucune révolution ? Peignez - vous
ces Conquérants comme des bri-

gands qui n’avoient aucune police

entr’eux , 6c femblables aux Bar-
bares qui ont envahi les Provinces

de l’Empire Romain. Ces Tartares

n’étoient-ils pas trop greffiers pour
connoître le prix de la police ’Chi-

noife } Tout fiers de leurs avantages

& deileur conquête , dévoient-ils re-

noncer brufquement à leurs mœurs
& à leurs coittumés ? ParCeque leur

Capitaine ou leur Roi avoit conquis

un grand Empire , dévoient - ils le

croise vaincus •? Qudque p^tifan
que vous foyez^dü pouvoir irréfifti-

hle de l’évidence
, je croïs'que vous

conviendrez aifément qu’elle-ft'étoit

pas faite pour eux , ou eux peut elle.
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-QuaTid le CaphàineTartafe Te pkça
fur le trône de la Chine

,
quand oh

Jfuppoferoit'que fes fcddats confénti-

•rént à devenir ^fes éfôlaves il

aifé de fe forcer à croire qu’il prit

fnbiteinent les mbeurs Chinoifes ?

• Quand -il l’auroit voulu ,
’ l’auroit - Il

pu ? Les Chinois eux mêmes , accou-

*tumés à obéir , & ‘étonnés du cou-
rage des Tartares , ne devoient*ils

- ‘pas, malgré^eux, prendre ‘qiielqiib

'Chofe du caraélere & des coûtumés
de leurs vainqueurs ? Il n’eft pas na-
turel qu’un 'Empereur Tartare ait

^tmis aux îiblx , aux inftitntibrts&
'àUx coutumes Ghinôifes , de lui' lier

les mains fur- le trône. Un Bariiaib

'lie croit point être pUiffant *, ‘s’il’ h’a-

%ufe pftÿde fôn‘pouvoir il eft-lmêtÈfe

brenràïe ,-dàns les Nations policées,

que le Sou^érain fe contéiite’ d’uné

’âutoritè doiltril ne poUrroit paskbu-
fèr-; cette contrainte le 'gêne ;

quand il'tbüdrbit fe conformer aux
'réglés de-'k plus étroite juftice, il

vOüdroit éiicdtie avoir 'la liberté de
les violer, pour avoir à fes propres

yeux le mérite de ne l’avoir pas fait.

F iy

Digitized by Google



ï Doutesfur l'Ordre naturel

,

J’avois bien raifon de vous dire »

Monfieur
,
que tout eft inintelligible

dans l'Hilloire de la Chine, dès qu'on

prétend que fon Gouvernement ,

toujours le même depuis quatre

mille ans, n’a foufFert aucune révo-
lution. Eft ilimpoflibleque des Ecri-

vains qui nous ont vifiblement trom-

pés fur l’Hilloire ancienne de la-

Chine
, ne nous trompent pas en-

core fur l’état préfent de cet Em-
pire ? Il eft vraifemblable que je

vous aurois propofé des objeâions

plus fortes que celles que vous yé-
nez de lire , fi j’avois eu le temps &
la commodité d’étudier & de com-
parer tout ce qu’on a écrit fur les

Chinois. Enhn , Monûeur , je croi-

rois que les notions douteufes &
obfcures qu’on a du caraélere &*du
gouvernement de ce peuple , ne fuf-

rifent point pour fervir de fonde-

ment à un fyftême politique : notre

Aiiteiu: s’eft peut-être trop hâté d’ad-

mirer les Chinois, & de nous les

propofer comme un modèle que
nous devons imiter.



LETTRE V.

Réflexions fur le Defpotifme actuel de

la Chine. ^ Pourquoi ce Gouvernement

arbitraire ny produit pas les memes
maux qu il produirait ailleurs. Des
abus fourds & journaliers de cette

forme de Gouvernement. Des moeurs

des Chinois.

On peint ordinairement le Def-
potifme avec des couleurs qui font

^émirl’humanité ; au moindre foup*

çon d’un Defpote , on voit , Mon -

Éeur, couler des torrents de fang ;

l’innocence , toujours fufpeéle fi

elle n’elt humble & timide , eft pré-

cipitée dans des cachots j & con-

damnée à ne plus voir la lumière.

.Tandis que le Defpote languit &
végété avec les minifires de fes plai-

firs dans la mollefie , le fafie & la

débauche, fes efclaves font en proie

à la plus honteufe mifere. Le defpo-

tifme , comme un feu dévorant

,

defféche & brûle les campagnes.

L’homme craint de faire des enmnts,
F Y
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parcequ'U craiat de &ire des mal»

heureux ; une Nation femble s’a-

jiéantÎT , & (es Provinces ne font

bientôt que des déierts.

Notre Auteur n’a pas vu les mê-
mes ravages & les mêmes excès à la

Chine , & il faut avouer que le def-

pqtifme y ell ^umis à une ^rte d’or-

dre & de réglé. Les âmes ians éner-

gie n’y font que viles & fourbes : le

génie , à moitié étouffé , n’ofe

montrer. La moHeffe des moeurs
bannit la férocité , & on en efl:

quitte , dàm ce pays
,
pour quel-

ques coups de bâton que l’Empereur
•& les Mandarins font donner fans

forme de procès, & qu’on efl: ac-

coutumé à prendre pour des correc-

tions paternelles. Les prifonniers

•dit -on
, y font traités avec plus d’hu-

manité qu’ailleurs
^
la procédure cri-

minelle efl afluiettie a des formali-

tés , & on n’y connoît point l’ufage

du cordon , li commun chez les

Turcs. La Chine , en un mot , n’of-

fre , dans toute fa vafte étendue ,

•qiie des campagnes que le travail &
l’induftiie de fos nombreux habi-
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tarits >6nt fécondées. ‘En failaitt ces

obfêrvations,notre Auteur en a con-
clu que le deipotifmé peut n’être pas

toujours le fléautie la Société. Puif-

que l^mpereur de la Chine ne'dé-

vore pas fes Sujets,comme le^ïand-
TTiirc(dévore’Ies»flens., il faut donc*»

s^dl’dk), 'xju’ily ait'deux:defpotif-

mes , Tah arbitraire
,
qu*on ne peut

trop blâmer , Pkutre légal qu’on ne
•peut trop louer. Un rêvé agréable »

•qui plaît à un hommé de génie , de-
vient en quelque forte une réalité.

Dupe lui-même de fon'erreur ,
îl’frè

voit plus que oe qu’il a intérêt dè
Voir , & il bâtit enfin un fyftêinè

qu’il auroit réfuté s’il ne s’éîok

laHTé prévenir.

Permettez -moi de vous deman-
der , Monfieur , s’il eft bien fftr f{ue

les avantages que les EconomifteS

admirent dans l’adminiftration de là

Chine , foient le fruit du defpotifme i

& non pas de quelques accidents

particuliers 'qui , malgré le de^o-
tifime , prodüifentle bien'qu’onvèul

nous faire envier. Peut - être que lè

defpotilme vieillit, permcrtete-iiioi
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cette expreffion , & qu’il devient

moins horrible & moins effrayant

en vieillHTant. 11 e(l du moins certain

que c’efl dans le temps qu’il s’établit

dans une Nation
,
qu’il lui fait éprou-

ver fes plus grands excès. Le nou-
veau Defpote , fier d’un pouvoir
fans bornes

,
qu’il craint cependant

encore de perdre , fe preffe de tout

intimider y de tout abattre & de tout

renverfer. Tant qu’il peut appréhen-
der quelque revers , il eft impitoya-

Jîle ; ce n’efl que quand les efprits fe

font accoutumés à la fervitude
,
qu’il

xrfemble fe relâcher de fa rigueur ; ce

n’efl que quand il efl rafTafié, ou qu’^

n’a plus rien à prendre à fes Sujets

,

qu’il met un terme à fes dépréda-
tions.

La vanité & l’avarice > deux paf-

iions qu’il efl fi difficile de fatisfaire

dans un Monarque arbitraire , n’ont-

elles pas caufé autrefois à la Chine
bien des malheurs ? Il me femble
qu’un Lconomifle ne peut point dou-
ter des vexations que cet Empire a
éprouvées

,
quand les impôts , levés

en forme de capitation , ou par voie
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He monopole', n’étoient point encore
établis fur les terres. Telles étoient,
il y a huit hécles , lés fources des ri-

cheflès de l’Empereur ; & l’agricul-

ture ne devoir pas alors être florif-

fante. Peut-être que les paüions du
Prince ne font aujourd’hui moins
deftrudives

,
que parcequ’on eft en-

fin parvenu à ne lui rien contefler.

11 s’ed établi des coutumes & des
ufages que le temps a affermis ; le

Prince les laiffe fubMer , & y obéit

,

non pas parceqwe votre évidence
le contraint à les refpeâer , mais
parcequ’il ne doit prefqne jamais

avoir envie de les détruire.

Je vom prie de remarquer que les

Chinois font le peuple f^licé de la

terre le moins capable de penfer,

parcequ’il n’y a jamais eu peuple at-

taché aufll fuperftitieufement qu’eux

aux minuties les plus puériles de
leurs cérémonies, de leurs rites ô£

de leurs routines. Le defpotifme a
réufli à leur impofer ce joug acca-

blant , & il fait la fureté du Gouver-
nement. 11 y a plus de deux mille ans

que les Chinois ont les connoiâances



I J4 Douus far l*Qrdrt naturel

qu’ils ont au)o.ur<l'hui •; ils les oift

acquifes , félon les apparences, dans

le temps qu’ils n’étoient pas encote

efclaves, & depuis elles n’ont point

fervi à étendre leurs lumières& leur

raifon. Les Lettrés , entre les mains
de qui efl toute l’aditinHlration ^

palTent leur vie à étudier leurs ca-

raâeres ^ & meurent , ma%ré l’ap-

plication la plus ailidue , avant que
d’avoir pû parvenir à lès connoître

tous. Les examens qu’ils font obligés

de fubir pour s’élever au rang de
Lettrés , r$ng qui ouvreTentrée aux

Î
daces les plus importantes , ne rou-

ent que fur des queftions affez iSm-
plésde morale : on s’indrtdides lièux

communs de la poHtique , & jamais

on ne fe demande fi ce qui fe fait eft

ce qui doit fe faire. Les Chinois

fi’ayant ainfi qu’un cercle très borné
d’idées ^ chacun fe tient à la place oh
il fe trouve , non pas pareequ’il eft

heureux , mais pareequ’il eft aiîez

ftupide pour croire que c’eft celle

qu’U doit occuper ; & l’Empereur
lui-même , abruti par l’abrutiffement

général de fa Nation > végété {nas
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crHÎrfte &'fatis defirs
,
parceque tous

ies Sujets trefriblent à ^011 nom feul,'

Tout l’Empire eft ainfi plongé dans
tore profonde apathie par Taftpoit
aux objets les plus importants de la
Société

; & le defpotiftnt , dans le
telle de ?A<ie , “fi foupçonneux

, ^
jaloux de fon pouroir , fi avare & û
cmel

, y -paroît défarmé. Mais y
Monfieur , en établifiant âîlleuts le
•d^potifime

, feriez vous bien fiir de
lui donner également des entraves
Etablirez-vous partout la même fia-

iJtdité & le meme genre d’études &
tle conno^ances

, que mille hafards
-& mille circonftances dont vous ne
pouvez pas être le maître ont con*
eonrn à établir à la (îlhine ? Com-
ment* emretiendrez-vous cette mé-
diocrité des cormoifiances CMnoi-*
les , commem empêcherez-vous l’ef-

prit de prendre fon efibr , fi vous ne
pouvez pas occupervos Sujets

,
pen-

dant toute leur vie , d une foule de
caraderes qu’il eft impoflible de fa-
voir ? Permettez aux Chinois d’ac-
'quérir de nouvelles lumières , & de
juger avec juftefle de leur feuation ,
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& vous verrez fur le champ le def-

potifme devenir foupçonneux, en-

fuite timide , & enhn furieux, il faut

donc fe garder de propofer comme
l’ordre naturel & effentiel des So-

ciétés , un Gouvernement qui n’eft

bon à la Chine que par hafard
y
ou

plutôt qui f par hafard , n’y produit

pas les maux qu’il produiroit chez
tout autre peuple.

En fuivant l’ordre ordinaire des

chofes, la plûpart.des Empereurs
doivent être des hommes fans ca-

raâere , c’eft-à-dire*, des hommes
oui n’aient que des vertus froides&
ftériles»& dès vices communs qu’une

gravité majeftueufe
,
puérile & pé-

dantefque contient. Aucun intérêt

puiflant ne les remuant ni au 4,edans

ni au dehors de leurs Etats , leur

ame n’a jamais occafion de fe fe-

couer ou de faire un effort , & ils

obéiffent par nonchalance à la cou-
tume. Dans aucun autre pays la

puiffance légiflative ne peut être

aufli oifive quelle l’eft à la Chine

,

parceqiie dans aucun autre pays ,

les hommes ne font aufli routiniers
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que les Chinois. Tout va aujour-
d’hui comme hier par le fecours

des préjugés , de l’habitude & d’une

adminiftration rigoureufe qui em-
brafTe à la fois toutes les parties de
la Société

, qui ne fe relâche jamais

& qui infpire une crainte conti-

nuelle. Ne croyez pas que le Gou-
vernement s’occupe du bien public

,

puifqu’il fubfifte des abus qu’il feroit

aifé de corriger. On n’a pas -fongé

à former des colonies pour fe dé-
barraffer des Citoyens qui furchar-

gent l’Etat , & rien cependant n’eft

plus facile à imaginer. On regarde

toute nouveauté comme un vice >

& on craindroit de donner du cou-
rage aux Chinois

,
quoique leur

poltronerie ait déjà fait le malhèur
de l’Empire. Sans fohger aux in-

convénients qui accomp^nent la

mendicité , on la lailTe lubfîfter

,

parcequ’elle fublifle depuis long-

temps.

Vous le voyez , Monfieur , la

vanité ou l'ambition d’être le maî-

tre , n’incendie pas « li je puis parler

ainû, l’ame d’un Empereur de la
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Chine à qui on ne contefte rien :

mais cette dirpoficion ne peut £e

trouver que dans un Delpotifme
ancien ; & avant que de devenir

ancien , combien le Defpôtifme que
ivous voulez établir , n’aura-t il pas

caufé de maux ? Ajoutez à ce que
je viens de dire que l’avarice , li

redoutable dans un Defpote , ne
fait craindre aucun danger aux
Chinois. Les richeffes du Prince

égalent fon pouvoir j & elles fuffi-

fent fans peine à tous fes befoins

& au luxe énorme de fa Cour. Les
revenus de l’Empereur montent,
nous dites-vous , à un milliard de
notre monnoie ; a-t-il befoin d’iinfe

•grande modération pour ne pas
•expolier fes fujets par des violences

-& des confifcations ? N’eft-il pas
vraifemWable qu’il tire de fes fujets

tout ce qu’il en peut tirer ? Pourquoi
•ne rèfpcâeroit-il pas *Ie refte de
leur fortune ? Pourquoi dévoreroit-il

leur fubïiftahce ?'L’Eînpeiieur de la

•Chine eft’un homme toüjours raffa-

•fié; & îfetTS' cette fituàtion les lions

les tigres mêmes fonftràhquilles
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& timides. ,Mais en établifTant le

Defpotifmej aurez-vous toujours,

Monâeur > des Etats fi confidérables

&'des revenus fiiimmenCes à donner
à votre 'Defpote ? Ef s’il a des be-

foins 9 que deviendra votre ordre

naturel ? Ne craindrez-vousrien pour
votre agriculture ?

•L’Empire 'de la Chine n’a ‘point

de voifins. Il m’a -point de guerre

étrangère à-foutenir; ainfi le Prince

n’a aucune raifon ni.aucun prétexte

de chercher des ’fecoürs extraordi-'*"

naires dans la^tortune de Tes filjets.

Mais fi on ne place {^s te Defpo-
tifine dans la même fituation & dans

les mêmes circonfiances , au lieu

d’être paifible^ât tranquille , comme
il'eft a la “Chine , 'vous le verrez

s’irriter , s’armer de toutes (èÿforces,

méprifer via qulHee , -braver 1-évi-

dence.; dévafter d’Etat , & n’ofirir

bientôt ‘ que oe'fpeâacte déplorable

que -préfentent la Turquie & la

Perfe.

Mais quand vous auriez établi

dans un antre pays un -Derpotifine

auifi peu dévorant ^que celiû de la
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Chine , crôiriez-vous , Monfieur J

avoir fait un grand chef-d’œuvre

en politique ? il ne fuffit pas 'en

établilTant une puifTance tutelaire^

d'empêcher quelle ne dévore ceux
qu elle doit protéger ; il faut encore

qu’elle mette la lociété à l’abri des

violences & des injullices de fes

voifins. Vous lavez à cet égard
combien la Chine eft dépourvue de
toute proteéHon , elle a été Tubju-

guée plufieurs fois par les Tartares.

Si vous^ ne trouvez pas un pays
entouré prefque de toutes parts par

la mer & de hautes montagnes, &
qui n’aura pour voifins que des va-
gabonds qu’on arrête avec une mu-
raille , ou les Royaumes du Tonquin
& de la Cochinchine que le Defpo-
tifme a réduits à la plus grande
foiblefTe , que deviendra votre Em-

f
ire ? Comment en fermerez-vous

entrée à fes ennemis? Par quels

moyens empêcherez-vous que les

récoltes des Propriétaires & des
Cultivateurs ne foient pillées &
brûlées ? Comment empêcherez-
vous que le pays ne foit conquis de
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ne devienne efclave fous un vain-

queur infolent ? Si vous voulez faire

de bons foldats fous votre Defpote ,

prenez garde que vous ferez obligé

de détruire les moeurs , les habi-

tudes & les coutumes Chinoifes ,

qui vous font cependant néceffaires

pour que le Defpotifme ne devienne

pas deftruûif. Ce génie paifible des

BacJieliers & des Dofteurs
,
qui en-

tretient la Chine dans un ordre

apathique , ne peut faire place au
génie qui fera de bons foldats , fans

que l’harmonie de tout le Gouver-
nement ne foit détruite. 11 faut élé-

ver l’ame des hommes qui doivent

facrifier leur vie à leur Patrie , &
le Defpotifme s’efiàrouche dès qu’il

ne voit pas autour de lui des éfclaves

timides. Choililfez , Monfieur , ou
de laiffer votre Société fans défenfe

,

ou de lui donner un autre Gouver-
nement que celui de la Chine.

Ces Tartares qui ont vaincu &
fubj ligué un Empire qui entretient

fur pied plus de fept cents mille

hommes de milice , & qui a plus

de Citoyens que l’Europe entière >
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je voudrois qu’ils euffenf attaqué

une feule Ville de l’ancienne Grèce

,

par exemple , cette République de
Sparte pour laquelle vous avez tant

de mépris ; vous verriez comment
auroient été traités ces héros ü re-

doutables pour les Chinois. Rap-
peliez-vous quel fut le fort de ces

Gaulois qui pénétrere;it jufqu’à

Delphe
,,
dans un temps où la Grèce

déjà corrompue , divifée ’& trop

accoutumée à craindre la Macé-
doine , ne paroiffoit prefque plus

en état de défendre fa liberté expi-

rante. Je voudrois voir débarquer

à la Chine j ou dans le nouvel
Empire que vous auriez établi fur

ce i modèle , trente mille Macédo^
niens commandés par un Alexandre
ou un Philippe ; vous éprouveriez

de quel fecours vous feroient alors

les principes de votte ordre naturel ;

vous verriez ce que deviendroit

l’évidence de vos Bacheliers devant
le courage de mes foldats. Tout
fuiroit à l’approche des ennemis »

& le vainqueur bientôt maître de
Pékin ) régneroit impérieufement&
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fans contraclidion fur^ toutes les

Provinces de l’Empire. En voyant
que tantôt une poignée de Tartares

,

& tantôt une bande de voleurs

formée ^dans quelque Province ,

fuffifént pour fubjuguer la Chine ;

que les Chinois font tranquilles dans
leur, défaite & leur humiliation , &
ne font aucun effort pour fecouer

le joug des étrangers ou des bri-

gands domefliques qui les ont affer-

vis
;
comment a-t-il été poffible de

ne pas. foupçonner qu’il y avoit un-

vice énorme dans la confHtution de
leur Gouvernement ? il étoit aifé

dci sappercevoir qu’une Nation li-

aifement vaincue , n’étoit pas la

Nation la plus fage & la plus heu-
reufe de la terre , ou que l’ordre

qui .y. régné efl plutôt- jp tie

fa. crainte & du hafard que* de fa

politique. ^ :é.

Ce qui a vraifemUablement trom-

pé l’Aiiteur du J}^potifme de La

Chine , c’eft qu’ayant commencé fes

études politiques par l’agriculture ,

la natiure des .impôts & du com-
merce

,
il s'efl accoutumé à regardes '*
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ces objets fécondaires de Tadmi-'

niftration comme les principes fon-

damentaux de la Société. La Chine
eft très peuplée , & toutes fes terres

font parfaitement cultivées , j’en

conviens ; mais falloit il conclure de

cette vérité que le Gouvernement
de la Chine eft parfait ? Non fans

doute ,
puifque la population la

plus nombreufe & l’agriculture la

plus floriffante peuvent fe trouver

dans un Gouvernement que vous
regardez vous même comme très

vicieux. L’ancienne Grèce qui fe

gouvernoit par des principes tout

contraires à votre ordre naturel

,

étoit , malgré les colonies fréquentes

qu’elle envoyoit ^u dehors
,
plus

peuplée que ne la Chine , &
aucune friçhe ne deshonoroit fes

campagnes. Il peut fe faire qu’on

ne doive ces avantages qu’à quel-

ques accidents heureux ou à une
induftrie particulière ; telle eft au*
jourd’hui la Province de Hollande
où le commerce appelle & retient,

des habitants quç fes terres ne pour-
roient nourrir.
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S En fuppofant que le Goiiverne-

ineèt de la Chine ait la fagefle de
«‘enlever ni aux Propriétaires ni aux
Cultivateurs les fonds néceflaires à
la culture & à la réproduûion des
fruits

; pourquoi prétendez vous
,
je

vous prié
,
que le Defpotifme feul

foit capable de cette modération ?

Ne paroit-il pas certain que tous

les peuples ont commencé parfaire

ce que vous admirez dans les Chi-
nois ? Il me;fi|mble que le fens com-
mun fuffit 'alix’ peuples les plus dé-

mocratique% pour diminuer , autant

qu’il eft poffibfe , les impofitions

qui nuiroient à l’agriculture ; & na-

turellement ils doivent être plus

économes qu^:^tre Defpote qui

ne fent pas Ié“^oids des charges
publiques , & qui au contraire peut
être heureux dibtftàlheur publie.

• Les Empereurs de la Chine ré-

gnant dans les Contrées les plus

riches &c les plus fj^les de la terre 9

&c n’ayant prel^e aucune guerre à
foutenir contre leurï voifins , il leur

a été aifé de ne 'pas détériorer

l’agriculture
j

.^oiqu’ils négU-
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geaflfent toutes les autres parties '

de l'Etat , vous concevez facilement

que leurs fujets fe multiplioient

,

parceque les hommes fe multiplient

toujours à proportion de la nourri-*-

turç qu’ils rencontrent. Mais fi le

peuple le mieux gouverné ne fe

trouve ni dans la même pofition

ni dans les mêmes circonfiances ,

fi fes Provinces font moins fécon-

des , s’il eft obligé de foutenir des

guerres difpendieufes contre des

voifins inquiets & ambitieux ; ne

voyez-vous pas que malgré la fa-

gefle fupérieure de fes loix , il

n’aura point cette agriculture

cette population qui vous charment

chez les Cliinois. Pour vous con-

vaincre que ces avantages ne font

f

)as à la Chine le fruit d’une po-

itique éclairée , je vous prie de

faire attention que fon Gouverne-

ment, parefleux par fa nature ÔC

peu induftrieilx , n^a pas l’efprit de

profiter de la fécondité de fes terres

& de la multitude de fes Citoyens

pour bannir la pauvreté & la mifere

de fes Etats pour augmenter fes
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forces ; de forte que la Chine eft

teflée fans défenfeurs contre les

étrangers , & efl inondée d'une

canaille qui meurt de faim & qui

lui eft à charge.

- Pour vous donner une preuve
encore plus forte , Monfieur ^ que
votre Dclpotifme Chinois ne pro-

duit un certain bien que par hafard »

je remarquerai qifil ne connoît point •

vos princJifië^économiqiies. Notre
Auteur luF^ltoe ne diâlrnule pas

qu’on levé â la>Chine quelques im-

pôts indireâs que vous blâmez
; il

ajoûte , il eft vtiw , *que c’eft peu de
chofe; mais ne'fotrompe-t-il point ?

11 me femble que dans les relations

que j’ai lues autrefois de cet Em-
pire , j’ai trouvé une capitation qui

forme la branche la plus conûdé-
rable de fon revenu. Je crois y
avoir vu que les Villes paient des

tributs
f & n’en doit-on pas conclure

que findiiftrie y eft taxée ? J’ai

encore entendu parler d’une Gabelle
& de quelques Douanes qui fuppo-

fent une maltôte que vous con-

damnez. En vérité , Monfieur ,

Gij
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comment avez vous pris pour
dele de votre politique une admî*
niftration où l’on connoit fi p|^
principes qui vous font les. 'pPs
chers? Si après quatre mille^ahs'de

Defpotifme légal, la Chine crç^ipit

encore dans une pareille ignorance ,

qu’attendez-vous d’un Gouverne-
ment fi lent à découvrir la véritéj &
à le corriger ?

Pcrmettez-moi de v<itt#âejnander

ce qui arriveroit à^rKÉipire des

Chinois , fi fans rien changer à fes

moeiu-s , à fes loix , à fès coutumes
ni à fon Gouve’i'nement , vous par-

tagiez feulement fes Provinces en
plufieurs foyverainetés indépendan-

tes. Bieiltôt vous verrez que ces

mœurs, ces loiir, ces. coutumes
ce Gouvernement' que vous aimez
tant , fouffriront plufieurs altéra-

tions. Tout l’éd^ce fera ébranlé.

Des Princes dotuTes befoins feront

plus grands quefe/icheffes de leurs

fujets , ne fe trouveront plus dans
cette abondance raflafiante où eft

aftuellementl’Ëmpereurde laChine;

l.e$ paflions de,, tous çes Princes

'J
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dirigeront leur politique ; on fera

de Ta finance & du commerce un
art compliqué & ténébreux ; il

faudra que les Lettrés renoncent
malgré eux à ces belles maximes
qu’ils lavent aujourd’hui & qui leur

deviendront bientôt inutiles. Des
Princes qui ne font pas contens de
leur fortune , ne tardent pas à con-
voiter les terres de leurs voifins ;

la guerre va être allumée , les

befoins de tous ces Etats fe multi-

plieront
, & fous prétexte d’y pour-

voir , on ne tardera pas à fatisfaire

toutes les fantaifies des Souve-
rains,

' La Chine a déjà pris une face

Tiouvelle , & bientôt elle aura des

^ches. Le Chinois incertain de
profiter du fruit' de fes travaux , ne
voudra plus feme^ pour un antre

,

& la pareflfe engourdira fes bras.

Le nombre des habitants diminuera

à proportion que les friches fe mul-

tiplieront & que les campagnes
lâchement cultivées feront moins
fécondes. Il me paroît bien difficile

que vous puilliez nier cette fuite de
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dégradations , & j’en conclus que Që
n’ell donc pas à la nature de fon

Gouvernement
,
que la Chine doit

l'état florilTant de Ton agriculture >

mais à des accidents étrangers au
Defpotifme. Les hommes cultive-

ront avec ardeur ,
quand le Gou-

vernement refpeûera les fonds né*

celTaires à l’agriculture , & qu'ils ne
feront point condamnés à-être pau-

vres au milieu des richefTes qii’ils

.

auront produiteSé Pourquoi le I>€f*

potifme feroit-il plus propre que
tout autre Gouvernement à fe con-
duire avec la fagelTe & la modé-
ration qui rendent les peuples heu-

reux ? Apprenez moi
,
je vous prie »

par quelles raifons la liberté dévafte-

roit les campagnes. Je vous ai rap-

F
orté les accidents. qui font fleurir

agriculture à la Chine ; prouyez-
moi à votre tour que ce n’eft qu’à

des hafards extraordinaires que quel-

ques peuples liHrèV, les Grecs pat
exemple & les Romains « ont dû une
population nomkreufe& des récoltes

abondantes»

Les Empereurs de la Chine, ne
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s*iétant point portés , faute de be-
foins , aux excès ordinaires fous un
Gouvernement Defpotique ; il s’eft

enfin établi , à l’égard des impôts

& de toutes les autres branches de
Tadminidration , une routine qui fd

fait refpeâer , & qui a une faufie

apparence du bon ordre. De-là vient

que leurs Minidses& les Mandarins
n’exercent qu’une tyrannie fourde ;

ils emploient plutôt la fraude & là

rufe que la violence , pareequ’ils ne
parviennent aux grands emplois

,

qu’apcès qu’une longue éducation

les a accoutumés à tout craindre.

11 a paru , il y a quelque temps »

un Roman Chinois ; & dans cet

ouvrage , qui peint fans doute les

mœurs de la Nation , on m’a afiuré

qu’on n’y raconte que des malver^.^

fations & des eoquineries clandedi*
'

nés des Mandarins. Je le crois fans

peine : tout ce qui décele une ame
bafie & ne fuppofe aucun courage •

doit former leur caraâere* 11 n’en

coûte rien à notre Auteur d’avancer

qu’on donne les charges aux per-

(onnes les plus recommandables par

G*iv
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leurs Uimieres & leur probité
j
mais

f

)Ourquoi 4^nc nous apprend-il que
es fortunes font très vacillantes à la

Chine , & qu’il n’y a prefque point

de Mandarin qui ne foit congédié de
fon emploi ? N’eft-ce pas nous dire

que la vertu des MagiArats eA très

fragile , ou que le Gouvernement eA
extrêmement capricieux : & quelles

conféquences n’en faut-il pas tirer }

Si nous n’avions pas en Europe des

UniverAtés, des examens, desthe-

fes, des grades , des atteAations de
vie & de mœurs , on pourroit nous
en faire accroire fur la Chine ; mais

là , comme ici , l’intrigue & le crédit

doivent tenir lieu de mérite , & le

parent d’un Colao ou d’un Mandarin
n’a pas befoin d’être fupérieur à fes

concurrents pour leur être préféré.

Il y a chezules Chinois des Cenfeurs

qu’on nomme Kolis ; ce font des el-

peces de CommUTaires que l’Empe-

reur envoie dans les Provinces pour

y examiner tout ce qui s'y paffe.

Is^otre Auteur aA'ure qu’ils font re-

doutables à l’Empereur même & aux
Princes du Sang j je l’aurois cru , s’il
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iie difoit pafr' ailleurs que ces Kc-lis

reviennent de leurs commilTîons avec
quatre ou cinq cents ^ille écus de
butin.

• J’ai de la peine à me perfuader

• que l’Empereur ( i
)

ait le temps
•d’examiner par lui-même toutes les

<^afFaires de Ibn vafte Empire , & de
recevoir les hommages de cette mul-
titude de Mandarins qu’il nomme
#ux emplois vacans, ou qui cher-

-chent à y parvenir. Comment veut-

‘on que je croie que l’ordre qui s’ob*

ferve aux Palais eft li merveilleux ,

& que les Loix ont fi bien pourvu à
‘toutes les difficultés, que deux heu-
.res fiiffiient chaque jour pour tant

^de foins Avec votre permiffion

,

Monfieur , c’eft une chofe impoffi-

^ble. L’Empereur ne lit donc pas ces

Mémoires innombrables qui lui font

.envoyés tous les jours de chaque
partie de l’Empire ; la délation &
Tefpionnage, ordonnés aux Chinois

pour l’inftruâion du Souverain , ne
fervent donc qu’à avilir les âmes j le

(i) Epkéméiides, T. 4, p. 71*

G T.
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Prince , condamné à ne voir , à ne
penfer , à ne juger que par fes Co-
laos

,
qui ab^pîent de Ton nom& de

fon autorité , n’eft donc qu’un fan-

tôme de Monarque , malgré les ta-

lents que la nature peut lui donner.

Je crois qu’on fait quelquefois des

remontrances à l’Empereur ; mais ,

s’il eft impoffible qu’il gouverne par

lui-même, que fert de lui prouver
que fes ordres font contraires à fq|

vrais intérêts ? Prenez garde , Mon-
iteur ,

qu’il ne faut pas citer comme
une chofe ordinaire , un phénomène
unique , ce fait dont j’ai déjà eu
l'honneur de vous parler , lorfque

les Repréfentants fe fuccéderent les

uns aux autres en fe dévouant à la

mort , & laiTerent ainû l’opiniâtreté

du Prince. Les remontrances d’une

Nation affervie doivent être inûpi-

des & molles. Tout l’art des gens en
place à la Chine y coniide à pro-
portionner leurs injuilices & leurs

vexations à leur crédit & à leurs

forces ; fàute d’exaâitude dans ce
calcul , ils exciteroient des plaintes

trop aiguës ^ & l’Empereur pouvoir
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peut-être y avoir égard dans un mo-
ment d’humeur , ou pour fe débar-
raffer d’un bruit importun. St, dans
un pays libre , une injullice particu-

lière excite une plainte générale
,
je

vous prie d’obferver qu’il n’en eft

pas de même fous le derpotifme : on

{

>laint un innocent qui eft facrifié à
a vengeance ou à l’avarice d’un

Mandarin ; mais on le plaint en fe>

cret , chacun fe taît
,

pareequ’il fe

croit trop heureux de n’être pas à la

place de l’opprimé.

Rien n’eft plus digne d’admira-

tion , dit l’Âuteur (1) du Defpotirme
de la Chine

,
que la façon d’y rendre

la juftice... Pour les affaires d’impor-

tance , on peut appeller des juge-

ments des Vice -Rois, aux Cours
Souveraines de Pékin ; ces Cours ne
prononcent qu’après en avoir infor-

mé Sa MajeRé ,
qui quelquefois pro-

nonce elle - même après avoir fait

faire toutes les informations conve-
nables. Mais , Monûeur , foufirez

que jeji^ous dife.que cela n’eft pas

(i) Ephéffiéiidcs , T. 4» P* 74*

G vj
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admirable, mais très fufpeft ; & l’An-
'

teiir de l’Ordre naturel des Sociétés

a fort raifon de ne pas vouloir que
fon DefpOte foit Juge : quel fcandale

pour les jeunes Economises
,
que

leurs Maîtres fe contredirent ainû !

’ Voici encore une chofe fans doute

digne d’admiration. L’Empereuf

,

dit-on (i), nomme un Commiffaire

pour examiner toutes les caufes cri-

minelles : fouvent il les adreffe à
différents Tribunaux, jufqu’à ce que
leur jugement foit conforme au fien.

Cela ne s’appelleroit-il point mendier

ou plutôt diâer un jugement ? Une
affaire criminelle, ajoute-t-on, ffeft

jamais terminée qu’elle n’ait paffé

par cinq ou Sx Tribunaux fubor^*

donnés les uns aux autres, qui font

de nouvelles procédures, & pren-

nent des inffruâions fur la vie 8c la

conduite des accufés.& des témoins.

Ces délais , à la vérité , font long-

temps languir finnocence dans les

fers ; mais ils la fauvent toujours de
Toppreflion. Notre Auteur prend im

(i) Epbéiu^ridçs
, T. 4 , p. 77. -j
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peu légèrement fon parti fur les in-

nocents de la Chine ; une priions

des fers rie font donc pas une op-
preâion. Eft-il indifférent aux hom-
mes

,
que l’innocence fubifle pendant

long-temps le fort deftiné au crime?
..Voilà donc comment les Loix de la

Chine ne font autre chofe que la

Loi naturelle elle-même.. Qui ignore

que les longueurs & les délais dans
la forme & la procédure des jufUces

criminelles , font un vice énorme
dans la Société ? il bleffe les droits

de l’innocence , & le châtiment , en
•venant trop tard , ne produit plus

l’effet falutaire qu’on en attend.

- Comment voulez - vous , Mon-
fieur

,
que je croie que les Loix pé-

nales font douces à la Chine
,
quand

je lis la defcript;ion que notre Auteur
fait lui-même de la maniéré dont on
écorche & coupe par morceaux un
.'homme coupable de trahifon ou de
.révolte ? Prouve t-il bien cette pré-

tendue douceur ^ en difant que le

châtiment le plus léger eft la baflon-

nade ; ^ que ce fupplice
,
qui , con-

fire toutes les réglés d’une’ bonne.
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légiflation , ne flétrit point celui qui

le reçoit , efl quelquefois afTez vio-

lent pour cauier la mort ? Il efl vrai

que » poiu* nous confoler , on nous
avertit que les coupables trouvent

moyen de gagner les Exécuteurs qui

ont l’art de ménager les coups avec
une légéreté qui les rend prelque in-

fenfibles. Je ne fuis plus étonné qu’on

fafTe ufagé , à chaque inflant , de la -

ballonnade qui ne devient qu’une

efpece d’amende ; mais que puis-je

penfer du caraâere 6c des mœurs
des Chinob qu’on n’a pas imaginé

de conduire par des fentimens d’hon-

neur ? Ces graves Mandarins
,
qui

ont quelquefois eux-mêmes la baf-

tonnade , font trop avifés pour ne
pas s’appercevoir qu’on n’exécute

point régulièrement, leurs ordres ;

& ce feroit le dernier terme de la^ ,

corruption , de la lâcheté & de l’in-

famie, s’ils partageoient les profits

des Exécuteurs de la Juflice. Notre
Auteur ajoute que fouvent des hom-
mes fe louent volontiers pour fup-

porter le châtiment à la place des

coupables. La plus vile canadie > en
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..Europe n’eft pas capable de cet avi-

diffement. L'évidence tolére-t-elle à
la Chine un pareil abus ? Quelle idée

les Magiftrats y ontdls des Loix , de
la Juftice& des châtiments ? Et quel

jugement devons-nous porter de ces

prétendus fages ?

' Permettez - moi aûuellement de
demander à l’Auteur du Defpotifme

de la Chine

,

pourquoi les Chinois,

ainh qu’il le prétend , ne feroient pas

auili vicieux dans l’intérieur de l’Em-

pire y qu’ils le font à Canton. Nous
pouvons avoir communiqué quel-

ques-uns de nos vices à ceux qui

commercent avec nous , foit ; mais

nous ne méritons pas tous les repro-

ches que les Voyageurs leur font.

Dans aucun pays, la généroûté

n’eft l’efprit du commerce ; cepen-

dant les Commerçans d’Europe trai-

tent avec bonne foi , & ceux de la

Chine font les fripons les plus impu-

dents & les plus adroits de toute

l’Alie. Si le Gouvernement étoit aufti

attentif qu’on l’afliire à rendre les

Citoyens honnêtes gens , il ne facri-

fteroit pas leurs mœurs aux proftts
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commerce , & ne fouffriroit pas

que les vitles maritimes devinffent

une école de corruption. Les rela-

tions dés Millionnaires ne vous font-

elles pas fulpeâes ? Us ont vu à la

•Chine je ne fais quoi de monacal , &
ils en ont été enchantés. Une faulTe

apparence d'ordre , d’exaéHtude » de
politelTe'& d'humilité , les a empê-
chés d'appercevoir une fervitude vé*

•ritable & les vices abjeâs qui rac-

compagnent. Mais Je veux bien m'en
rapporter aux Milfionnaires. Si j'ai

bonne mémoire , c’eft dans le Pere

le Comte que notre Auteur a puifé

la plupart de fes remarques fur la

Chine , & les principes mêmes de
fon fyftême defpbtique. Cet Ecri-

vain , qui par conféquent ne peut

vous être fufpeâ , ne nous peint-il

pas les Chinois comme des hommes
dévorés par la foifde l'argent ? Cent
fois il parle des excès ou les porte

l’avarice. La plus honteufe corrup-

tion régné dans le Confeil dû Prince

,& dans les Cours Souveraines de
Pékin. Les Colaos & les Mandarins

de la Capitale mettent à contribu-;
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tion les Gouverneurs & les Manda-
rins des Provinces. Tout homme
public eft perdu s’il n’achete pas la

protedlion de. fon fupérieur , & il s’en

dédommage fur fes inférieurs.LePere

le Comte paroit faire un cas extrême
.de l’hypocrifiej& quand on examine
bien fes relations , on voit que c’efl:

la feule vertu qu’il accorde aux Chi-

nois ; & c’eft en effet la feule que
peut leurdonner leur miférable Gou-
vernement.

i Qu’on ne nous propofe plus ce

peuple comme un modèle. Pour me
convaincre de fa prétendùe vertu

,

OH a beau me dire que toutes fes

Loix ( I J fe trouvent dans l’admirable

Livre de TU-King , & qu’il n’a pas

moins de vénéraiion pour cet Ou-
^ vrage j que les Juifs pour l’Ancien-

Teftament, les Chrétiens pour le

Nouveau , & les Turcs pour l’Alco-

r»n. Mais, fans parler, Monfieur,

des Juifs & des Mahométans , com-
ment, je vous prie, fommes-nous
Chrétiens ? Refpeêler l’Evangile

, ÔC

(i) Ephéméridcs, T. 4 , p. 44.
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obferver fes préceptes , ce n’eft pas

la même choie. Quand TU King fe*

roit le commentaire le plus parfait

de la Loi naturelle , ce que je ne
crôis pas ; quand les Chinois l’au-

roient continuellement dans les

mains , & qu’ils y trouveroient tou-

tes les réglés de leurs devoirs publics

& privés
,
j’aurois encore quelque

répugnance à croire que ce Livre

' pût les délivrer des vices que leur

.
gouvernement leur rend néceffaires.

On nous dit (i) que les parlons

des hommes qui forcent l’ordre , rie

font pas des vices du gouvernement

2
ui les réprime. J’en conviens , Mon-
eur, pourvû que lespaffions foient

en eÛet réprimées, & qu’il y ait peu
de coupables j mais j u ces pallions

dangereufes forment le caraâere
général de la Nation , je dirai har-

diment que le gouvernement ell vi-

cieux. Les hommes réfraâaires ,

ajoute-t-on
,
qui deshonorent l’hu-

manité y peuvent - ils fervir de pré*-

texte pour décrier un Gouverne-

(i) EpUmérides , T. 4, p. 4}. .
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ment ? Sans doute , Maniîeur , car

Un Gouvernement n’eft pas bon par-

cequ’Ü. prononce une Loi contre un
défordre , mais parcequ'il eft en état

de la faire obferver. Un bon Gou-
vernement ne fe borne pas à punir

les crimes ; il les prévient en donnant
de bonnes mœurs. £n voilà allez , 6c

peut-être trop fur les Chinois : j’en

reviens , Monlieitr , à l'ordre naturel

des Sociétés. «

, L E T T R E V I.

E(l-îl vrai que la puijfance légîjîatîvc

_& la pulffance exécutrice /oientJi né~

ctfj'airerntnt unies > qu*on ne puijje les

/épater ?

J E craindrois de vous fatiguer,

Monfieur , & de vous ennuyer , fi

je me fàifois une loi de fuivre pas

à pas l’Auteur de l’Ordre naturel

des Sociétés , & , à fon exemple ,

d’abandonner 6c de reprendre cent

fois les mêmes chofes. Je ne vous

Digiiized by Google
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propoferai point mes doutes fur une
foule de paûages que je n’entends

point du tout , ou que je crains de
mal entendre : des arguments qui

ne font pas clairs ne font pas or-

dinairement d'une grande force. II

fuffira de nous arrêter à ce qui re-

garde les queAions les plus elTen-

tielles & qui ont un rapport plus

marqué avec le Defpotifme légal;

telle eA celle de l’union ou de la

féparation de la puiAance légiAa-

tive & de la puiAance exécutrice.

Dïcltr des loix , dit notre Au-
teur (i)

,

c*efl commander de faire ou,

de ne pas faire telle ou telle chofe ;
6* par la raifon que nos paffions font
trop orageufes pour que le droit de com-

mander puiffe exijier , c’eA- à-dire ,

produire l’effet que la Société en
attend , fans le pouvoir phyfique de

fe faire obéir , le droit de diüer des

loix ne peut exifîer , c’eA-à-dire pro- -

duire l’effet que la Société en at-

tend , fans le pouvoir phyfique de les

faire obferver ; il ne peut donc Jamais

- (<) Chap. 14, p. 170,
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être feparé de Vadminijlration de la

force publique & coercitive. Si par

1 adminiftration de la force phyfique

& coercitive , notre Auteur entend
la faculté de difpofer diredement
par foi-même 9 ou par le miniftere

du Magiftrat , de l’emploi des forces

phyfiques de la Société ; il a fans

doute raifon d’affurer que la puiffan-

ce légiflative ne peut point être fé-

parée de l’adminirtration de la force

publique & coercitive , c’eft-à-dire , ,

que la puiflance légiflative doit tou-

jours avoir la difpofition & la

Surintendance générale des forces.

A quoi ferviroit en effet qu’elle fit

des loix , fi par une. de fes loix

mêmes elle ne diftribuoit les forces

de l’Etat en différentes mains , &
n’en donnoit aux Magiflrats la por-

tion néceffaire pour faire obéir IdS

Citoyens ? Mais fi notre Auteur

entend que ,
quel que fait le dépoji-

taire ou tadminifrateuT de la force

publique , le pouvoir légijlatif eji fon
premier attribut

,
je croirois qu’alors

cette propofition ' eft une erreur à

laquelle il efi même difficile de
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donner quelque apparence d8 vé*

rité.

Voulez-vous vous en convaincre,

Monfieur ? vous n’avez qu’à jetter

les yeux fur la première Républi-

que ancienne ou moderne qui fe

préfentera à votre mémoire. Vous
verrez par tout un Conieil général

qui a feul le pouvoir de faire des

loix , & qiii confie la foree coercitive

aux Magifirats qu’il inûitue pour

veiller en fon nom à la conferva-

cion des loix & de l’ordre qa'il a
établis. Comment pourroit-on re-

garder l’aéle même par lequel ce
Confeil exerce la Souveraineté la

plus entière , comme lui aâe d’ab-

dication par lequel il fe dépouille-

roit de tout fon pouvoir ? En vertu
de quel titre , des Magifirats à qui il

^fte le fenscommun
y prétendroient-

ils qu’ils font les maîtres des loix

,

parcequ’on les en a faitsJesMimûres?
Songez que fi la puiflance Jégifia-

tive ne peut pas être féparée ôc
difiinguée' de la puHTance exécu-
trice , vous vous donnez inutilement
bien de la peine pour établir ua

V
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Defpotifme légal. Quelque mer-
veilleux qüe foit l’Empereur de la

Chine , il ne lui ell pas plus poilible

qu’au Confeil général d’un Répu-
blique } d’exercer par lui-même la

puiflance exécutrice ; il ne peut pas

tout voir , tout faire , ni être pré-

fent par-tout. Cependant il eft tou-

jours Souverain Légiflateur , & la

puiflance légiflative dont il efl re-
- vêtu , ne palTe point aux Tribu-

naux > aux Vices-Rois & aux Man-
darins qu’il a chargés de veiller à
l’obfervation des loix , & à qui il

donne les forces 'néceflaires pour

les faire exécuter ; il n’efl donc pas

vrai que la puijfance exécutrice , celle

qui difpofe des forces phyjiques
, foie

toujours néceffairement puiffafice légij^

lative.

C’efl une chofe incroyable quç
les raifonnements de notre Auteur
pour prouver fon opinion. Si pour

former , dit- il ,
(i) deux puijfances ^

on place dans une main le pouvoir

lêfiflatifi & dans une autre le dépôt

(ï) Chap. 14, p. f70.
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de la. force publique , à laquelle des

deux faudra-t-il obéir , lorfque les loix

de la première & les commandements

de la fécondé feront en contradiclion ?

Belle demande ! Je fuis furpris qu’on

la fafle encore
,
puifque les Légilla-

teurs dans tous les Etats y ont ré- -

pondu déjà un million dtf fois , &
qu’il implique contradiâion que la

puiflance légiflative faffe des loix

,

& permette au Citoyen de les

violer par condefcendance pour la

puiflance exécutrice. Si l'obéijfance

alors refle arbitraire , continue notre

Auteur J tout fera dans la confuJîon\

& comme on ne peut obéir en même-'

temps à deux commandements contra-

diHoires , il faut qu'il foie irrévoca-

blement décidé lequel doit être exécuté

par préférence. Auflî , Monfieur ,

cette queftion eft-elle décidée de-

puis bien des fiécles par le fens

commun ; & pour mieux me faire

entendre , je vais diftinguer diffé-

rentes circonûances où je puis me
trouver. Si j’ai le malheur de vivre
dans un Etat où les loix méprifées

foient fans force, que je ne
puiffe
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pui/Te en réclamer la proteéllon , il

faut bien , à moins que je ne veirille .

faire mal à propos le héros
,
que j’o-

béifle aveuglément à celui qui m’ac-

cable du poids de fon pouvoir ; & la

Société dans cette lituation n’étant

plus qu’un affemblage d’opprefieurs

& d’opprimés je n’ai bel'oin que‘
de docilité à l’égard de mon Supé-
rieur immédiat , & je ne réponds

point de la juftice de fes ordres.

Mais dans quelque Royaume ou
République que je me fuppofe

, fi,

les loix n’y font pas un vain nom ,

fi elles confervent une véritable

autorité ,
j’obéirai àj la puifiance

légiflative préférablement à celle

qui eft chargée de faire exécuter

les loix : je ferai ce que vous pré-

fumez fans doute que fait un Chi-

nois qui vit fous la proteéHon d’un

fage Gouvernement. Quand le Gou<
verneur de ma Province me vexera
& me punira d’une maniéré con-
traire aux loix, je me pourvoirai

contre la puifiance exécutrice par
devant la puilTance légiflative , je

demanderai que celle-ci décide fi

H
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l’autre a fait fon devoir , & j’ob-'

• tiendrai une réparation proportion-

née à l’injulHce que j’aurai foufFer*

te. Quand la puiffance exécutrice’

m’ordonnera de faire une chofe'

contraire aux loix j je refnferai

d’obéir; li elle veut m’y contraindre'

par la force
,
j’aurai mon recours

a la puiffance légillative ; & je vous
demande à mon tour. Moniteur

,

quelle confufion il réfultera de cette

conduite. Remarquez au contraire

qu’il naîfroit de grands défordres &
une extrême oppredion , fi les deux
puiffances qu’il faut féparer, étoient

confondues dans la meme main , ou
comme vous le prétendez , fi le

droit de faire des loix appartenoit

nécefiàirement aux Magiftrats re-

vêtus de la force néceffaire pour y
faite obéir. Je me trouverois alors

dans la Société fans y pouvoir jouir

des avantages de la Société ; je

Cfaindrois alors avec raifon que la

puiffance exécutrice , confondue

avec la puiffance légiflative , ne

fut plus foumife à aucune cenfiire,'

dç'yiendjroit alors un Citoyen
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Pour vous faire abandonner le pa-
radoxe étrange de notre Auteur ,

ne vous fuÆt-il pas de remarquer
que dans tous les Etats où les Ma-
giftrats n’ont pa^j répbn Ju de leur

çpnduite à lajpiU^nçe légillétive»

on a ms’éléy^r pQ^TA-pcw latyrâi>,

nie.l^ pÙisi ^ablarite }

: Pourquoi ^ono^feroit-il impolSble^

de décider à qui il faut obéir de la

puiflatice légiflative ou de ta puilTan-

ce exécutrice » quand leurs ordres

ü>nt eofltradkfoifes î Notre Auteur
j^tend (») qu’on ne peu,t le faire,

jfkns détruire unt de ces dtwç pulffan-^,

cès i^pmY n'crt plus recennottre quune
ftutc dominante la voix de laquelle

toutes les volontés , toutes les forces

dàivent fe rallier pour faire exécuter

e^fiamtnsatJes commandements ^fans
qUerèen puijft en empêcher. Tout cela ^
^ ÎVoüs Pavpue , Monfieur , me,
{ÿdfok il extraordinaire, que je craîn^

toujours de me tromper en étudiant

Xf)rdre tiuturel des Sociétés
, de,

Qe pas aifêz bien ^i^er dans

^ -'-J-p
- ^
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penfée de fon Auteur. Si parpuiflan-*

ce légiflative & par puifFance exé-*

cutrice il n'entend que ce que tous

les Politiques ont entendu jafqu’ici

,

je ne pénétré point les- raifons qui

le portent à -croire que ces deux>

puiiTances doivent être néceffàiré-'

ment confondue^; s’il attache à'ces

deux mots d’aütrés''idées , U auroit

dû avoir la bonté de nous en aver-

tir. Quoi qu’il en foit , la puilTance

légiflative & la puiflance exécu-
trice fubfîfteront a la fois & fépa-^

rément , dès qu’il fera réglé qlie lel

Citoyen doit obéir aux Magiftrats ^ .

& que les Magiftrats obdtont à
leur tour à la puiflance légiflative-

fous peine d’être- punis s’ils violent

cette loi , & de réparer le mal qu’ils

auront fait. Cela me paroit clair-’

comme lé jour.; La puiflahce exé-?

cufrîce fera rorgane & le miniftref

de la puiflance légiflÿfîVe
; voilât

leurs fondions bien diflindement
défignées

, diftinguées & féparées
& cet ordre fubflflera fans peine ÿ
il la Société a pris avec-prudence
<juel^ues mefure's pouu: le cçiiferver.
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Pourquoi donc nous affure-t- on

,

Monfieur (1 ) , que quelques tournures ,

quelques modifications qu'on veuille

donner à un tel fyfiême , c’eft-à-dire ,

de tenir réparées la puiffance légifla-

tive & la puidance exécutrice , il

arrivera néceÿairement que ces deux

autoritésfe réuniront & Je confondront

dans une feule ;
que la puïjfance légi-

Jlative deviendra puiffance exécutrice ,

ou que la puiffance exécutrice deviendra

puiffance légiflative ? Pour ce qui fuit y

Monfieur , c’eft un mélange fi confus

d’idées difparates & découfues ,
que

je n’ofe vouS en demander l’inter-

prétation , je craindrois de vous
donner inutilement trop de peine.

,

Je vais tâcher de deviner notre

'Anteur. S’il a remarqué que chez
' tous les, peuples fa puiffance exécu-
trice fe contient difficilement dans

les bornes qui lui font prefcrites ,

& a toujours tendu à dépouiller

la puiffance légiflative de fes droits ;

s’il a remarqué qu’elle a fouvent
réuffi dans fes entreprifes : rien n’efl:

(j) Chap. 14 , p. 171 ,
•••H uj

iki
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plus jufte que cette obfervatiorf;

On trouve dans le humain
les caufes de ces révolutions que
Thiftoire préfente de toutes parts ;

pourquoi voudroit-on que les paf-

lions ne féduifilfent pas les Magiflrats

comme elles féduifent les fimples

Oitoyens ? Voyez une démocratie ,

à peine le peuple a-t-il créé des

Wagîftrats pour être fes Miniftres',

qu'ils forment le projet de devenir

ies maîtres. La puiffance exécutrice

cherchera tous les moyens poâibles

pour manquer à fes devoirs , elle

affeâera de nouveaux droits ; elle

profitera de toutes les diftraâions

du peuple pow fe rendre -propre

l’autorité dont elle ne jouit qufr

comme déléguée & d’une maniéré
précaire. Rufes , fineffes , force ,

•violence , fédii^on , corruption ,

ces moyens feront employés tour

à tour & fouvent à la fois
j
&- fi

le peuple ne dcmne pas une atten-

tion confiante à fes affaires , il fera

enfin dépouillé de la puiffance lé-

gifiative , & , de Souverain de fies

MagifiratS) deviendra leur Sujet,

Dig br.GoO^lc
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t.es mêmes paflîons qui dénatu-

irent Iç Gouvernement populaire ,

dénatureront* auffi l'ariftocratie ,

les familles qui fe font emparées
de la puidance légiHative , n'onc

pas plus d'habileté ^ de fageiTe que
îe peuple. Quelles ne fe défient

pas de l'ambition de leurs Magifirats»

& bientôt vous verrez que le Gou-
vernement deviendra oligarchique.

Ces nouveaux tyrans ne s’accom-

.moderont pas long-temps du par-

tage de l’autorité dont i|s feront

convenus ; leur jaloufie les divifera

,

leurs diviiions établiront la Monar*
chie ; Iç Prince qui poffédera.

la puiflTance légiflative » la verrojt

. bientôt échappée de lès mains ,
Çi

.n’étant pas dans une défiance con«
tinuelle des perfonnes qu’il arme de
fon pouvoif 6c de fes forces pour
faire exécuter les loix qu’il a faites

,

il ne les contenoit toutes les unes
par les autres , & ne forçoit ainfi

la puifiTance exécutrice à lui tou-
jours obéir.

,
Tell'e efi: la marche éternelle des

paffions : l’Hiftoire de tous les peu-
H iv
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pies en fait foi. Mais de ce que la

puiflance exécutrice fait des efforts

confiants & continuels pour fecouer

le joug de la puiffance légiflative

fit s’emparer de fes droits ; il ne

s’enfuit pas j Monfieur
, que la po-

litique ne piiiffe prendre que des

mefures inutiles pour tenir ces deux
puiffances toujours féparées ,& em-
pêcher qu’elles ne Ce confondent.

Je vous prie de remarquer que
rien n’eft plus aifé dans une Mo-
narchie. Quelle difficulté y a-t-il

à partager la puiffance exécufrice

en un fi grand nombre de branches,

que toutes aient les forces né-

ceffaires pour s’acquitter des fonc-
tions dont le Prince les charge , &
qu’aucune cependant ne foit aflez

forte pour concevoir l’efpérance

d’abaiffer fon Maître & d’occuper

fa place ? Cette politique n’a pas
manqué d’être mife en pratique

chez vos amis les Chinois. U y a
à Pékin, dit l’Auteur (i) du Defpo-
tifme de la Chine

, fix Cours Sou-

(i) Ephéméiidcs, T. 4, p- f4.
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’ verainis dont v.oîci les "départements \

'la première s'appelle LU- Pou , elle

propofe les Mandarins qui doivent gou-

verner le peuple
,

6* veille à la con-

duite de tous lés Magi/lrats de l'Em-

pire ; elle ejî aujjî dépojitaire des Sceaux.

‘ Lafécondé j nommée Xou^pou ,
e(l char-

gée de la levée des tributs , & delà di-

reclion des finances. La troifieme , a qui

on donne le nom de Li-pou , efi établie

- pour maintenir les coutumes & les titres

de l'Empire. Lesfoins de la quatrième ,

qu'on appelle Ping-pou , s'étendent fur
' lés troupes & fur les pojles établies dans

toutes les grandes routes qui font entre-

tenues des revenus de PEmpereur. Le
'Hing-pou

, qui
efi.

la cinquième j juge
’ des crimes ; toutes les caufes capitales y~

• font jugées définitivement ; c'ejl la feule

• qui ait droit de condamner à mort fans

, appel ; mais elle ne peut faire exécuter

un criminel, qu'après que L'Empereur a
' I urrêt.

Je vous prie de lire encore quel-

ques pages , Monfieur , & vous ver-

rez (
i) que l’Auteur loue cet arrange-

ai) Ephémézidèsy T. 4, p. C9.

H V



178 Doutts fur VOràrt naturel

ment comme un des^mUux raifonnit

pour empêcher que cti Corps ne pui(fent
donner atteinte à l*autorité Impériale

,

ou machiner contre CEtat ; 6* quon a
partagé tellement les objets fur lefyuels

s'étend leur pouvoir
y
qu'ilsfe trouvent

tous dans une dépendante réciproqueJ
Avec cette politique fi bien raifon-

née , comment voudriez-vous que 9

pour fe conformer à la réglé de votre
ordre naturel des Sociétés , la puif-

fance légifiative & la puifiance exé-
cutrice ^ confondifient à la Chine ?

11 n cft pas poflîble que ces Tribu-
naux forment le projet de devenir
Légifiateurs y il n'efi donc pas pofii-

ble que la puifiance exécutrice de-
vienne à la Chine puifiance légifla-

tive. Il eft impoflible que l’Empe-
reur , quoiqu’un être aflfez merveil-

leux pour tout voir par lui-même ,

'

& gouverner fon Empire avec deux
heures de travail par jour, puiffe

s’avifer de faire exécuter par lui-

même les Loix qu’il aura diélées

comme Légiflateur ; il eft donc im-
.pofiible qu’à la Chine. la puifiance

légifiative devienne p^fiance exé-
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CUtrîce. Voilà donc un pays où l’on

a trouvé les tournures & les modifi-

cations néceflaires pour empêher que
la puifTance légiflative& la puUfance

exécutrice ne (e confondent. Ce fe-

.
cret fi bien raifonné des Chinois

,

c’eft une chofe commune dans les
‘ Monarchies. Je n’examinerai pas la

çonftitution de celles qui font fous

nos yeux
,
pour vous prouver cette

vérité ; mais
,

fi vous trouvez quel-

que exception
, je vous’ prie de me

la citer, & je ferai ^lès reconnoif-
' fant des peines que vous vous ferez

données.

Sans doute, Monfieur, que dans

vos recherches, vous trouverez des
' Monarchies où le Prince

,
par né-

gligence
,
par inconfidération ou par

jfoibleJTe , a laifle prendre à quelque

branche de la puiflance exécutrice ,

' affez de crédit pour fe rendre indé-

pendante ; mais , dans ce cas là me-
me , vous ne verrez jamais qu’il en

! ait réfulté une puiflance unique. II

' fera né de ce dérangement des trou-

bles , des défordres, des guerres ci*

.
viles ; .quelquefois uii^laire du Palais

Hv)
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fcfera emparé de la Couronne, ou
le Gouvernement aura pris une for-

me nouvelle. Tantôt la puilTance lé-

glflative aura été partagée comme
en Angleterre , entre la Nation & le

Roi; tantôt elle aura été tranfportée

à la NoblelTe , au Clergé ou à tous

les Ordres de l'Etat
,
parcequ’ils au-

ront tous également contribué à la

révolution ; mais la puiflânce légif-

lative & la puilTance exécutrice ref-

tent toujours féparées.

J’avoue , Monfieur ,
qu’il n’eft pas

aufH facile aux Républiques qu’aux

Monarchies de trouver les tournures

ou les modifications néceflaires pour
empêcher que ces deux puiflances

ne fe confondent. Chez les peuples

libres , le Corps légiflatif , n’étant

compofé que de Citoyens qui obéif-

foient avant que de s’affembler , &
qui obéiront encore après s’être fé-

parés ,
n’offre point cet éclat , cette

pompe , cette majellé qui impofent
dans une Monarchie. La puiffance

légillative s’éclipfe en quelque forts

dans les Citoyens , dès qu’ils ceffent

de faire les fonélions de Légilla-
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leurs ; & les feuls Magiftrats paroi!’-

fent alors revêtus de tout le pouvoir
public. Dans les Monarchies , au
contraire , la puiflance exécutrice

n’eft rien , on n’y craint que le

Prince
j & , dans les hommes qiul

emploie, on ne voit que les inftru-

ments de fon autorité
,

qu’il peut
brifer à fon gré. Malgré cette diffé-

rence , il n’eu cependant pas impof-

fible à une République d’imaginer

des tournures 8c des modifications qui

affluent à la puiflance légÜlative ,

fur la puiflance exécutrice , la même
fiipériorité quelle a naturellement

dans une Monarchie , & par confé •

quent qu’elles relient toujours fépa-

rées.

Un peuple libre
,
qui feroit aflez

fimple pour partir de vos principes

fur la force irréfiftible de l’évidence

,

qui croiroit bonnement qu’elle en-
traîne, fubjugue & foumet néceffai-

rement tous les efprits, & néglige-

roit de prendre des précautions con-

tre l’ambition de fes Magiftrats
, fous

prétexte qu’il eft évident qu’ils doi-

vent sefpeéler les Loix , & y obéir;
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I e ne doute point qu’il ne vît bientôt

dé^fuire fa liberté par la puifla'nce

exécutrice. Mais, pour lavoir fi la

puiffance légiflaiive & la puiffanee

exécutrice ie confondent toujours

dans une République , il ne doit pas
être queftioD , entre l’Auteur de

. rOrdre naturel & moi, d’une Société

qui s’endormiroit fur la foi trompeufe
ae l’évidence ,

pour fe réveiller ef-

.
clave. Suppofons donc que n’étant

pas fiupide à force de Philofophie ,

elle efi encore capable d’entendre

.
raifon

, & de prendre des mefures

propres à conferver fa liberté.

Meffieurs, dirai-je à ce peuple,
tous vos raifonnements ^nt fort

beaux * vous argumentez à merveille

. fur le pouvoir de l’évidence ; mais il

y a un petit malheur en tout ceci

,

c’efi que ce font les pa fiions , & non
pas l’évideiKe, qui gouvernent le

monde. Que perueriez - vous d’un

Légiflateur qui, au lieu de faire des
Loix , & de les faire obferver en
intérelTant nos pafiions par l’attrait

des récompenfes & la crainte des

chdiiments^ fe contenteroit de prou-
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'Ver , d*une maniéré claire & évi-

• dente
,
que telle aâion ed honnête ÿ

& que telle autre ell mauvaife ? Vou-
lez-vous être libres, & contenir la

puiiTance exécutrice dans les bornes
que lui prefcrit le bien public ? com-
mencez donc par douter du pouvoir

. que l’évidence exercera fur vos Ma-
gillrats j défiez-vous de fon crédit

,

6c craignez beaucoup l’empire que
les pafiions ont fur notre efprif.

Voyez, examinez, recherchez fi,

par le fecours de quelque tournure

ou de modification ^ vous ne
pouvez pas protéger efficacement la

puiflance légifiative, 6c la défendre

contre les entreprifes & les rapines

de la puilTance exécutrice. 11 me
femble que c’eft l’efpérancedu fuc-

cès qui nourrit & enflamme les paf-

fions
f ôtez donc à vos Magiflrats

l’efpérance de pouvoir réuflir en
conjurant contre la République

, 6c

vous réduirez leurs paffions à fe

conformer à l’ordre. Mais , comment
s’y prendre , me direz - vous

,
pour

ôter cette efpérance ? Je vous ré-

ponds que les moyens en font fim-
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pies. D’abord
,
qu’aucun Magiftrat

n'ait un aflez grand pouvoir pour

trouver, dans l’exercice même de

ce pouvoir , la faculté de l’accroître ;

multipliez donc vos Magilkats , for-

mez , à l’exemple des Chinois & de
toutes les Monarchies , différents

départements qui feront dans une dé-

pendance réciproque. En fecond lieu ,

ne rendez pas vos Magiftratures

affez longues
,
pour que vos Magif-

trats aient le temps de former & de
conduire à leur maturité des projets

nuifibles à la République
;

qti’üs

n’aient pas le temps de s’accoutumer

tellement à leur autorité , qu ils ne
puiffent la voir expirer fans chagrin.

Vous devez donc arranger de telle

façon les refforts de la puiffance

exécutrice,que vos Magiftrats, après

un temps court & marqué, fe re-

trouvent confondus dans la claffe

des fimples Citoyens , & n’aient

d'autre ambition que de fe rendre
dignes des fuffrages du public, pour
mériter une fécondé fois les hon-
neurs de la Magiftrature.

Quand on pattira du principe faux
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de la toute puîffance de l’évidence

,

pour gouverner les hommes
,

je

conviens qu’il eft impoflible que la

puifTance exécutrice ne s’empare pas

des droits de la puiffance légiflative »

& il en réfultera un defpotifme arbi-

traire ; mais rien n’eft plus aifé à
prévenir dans le fyftême de la na-
ture , c’eft à-dire , dans un fyftême

qui voit juge les paffions telles

qu’elles font. Quel danger pouvez-
vous craindre , Monfieur

,
pour la

puiATance légiflative
,
quand un peu-

ple fe fera mis en garde contre les

paflions de fes Magiftrats ? Pour que
les deux puiflances dont nouÿ. par-

lons , ne fe confondent pas dans une
République , tout l’art confifte à par-

tager la puiflance exécutrice en au-
tant de branches différentes que la

Société a de befoins différents. Imi-

tez les Romains qui eurent un Sé-

nat , des Confuls , des Cenfeurs ,

des Préteurs , des Ediles , des Quef-
• teurs J des Pontifes , des Tribuns , &
quelquefois des Diélateurs. Tant qu6
la puiflance exécutrice fut ainfl par-

tagée entre ces différents Magiftiats,
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la puiâance légiilativeleurconfiafan^

danger les forces dont chacun d’euit

avoit befoin pour remplir fes fonc-
tions. L'autorité trop conûdérable
qu’acquirent les Proconfuls » rompit
cet équilibre; tout fe confondit alors;

la Nation ne fut plus la maîtreiTe de
fes Loix

,
parceque quelques-uns de

fes Magiftrats y fans pouvoir & fans

force , ne purent plus les faire ob-
ferver , tandis que d’autres s’étbient

rendus affez confidérables pour les

violer impunément ;& le derpotifme

ûiccéda a la liberté.

Je devrois peut-être • Monfieur i

vous propofer quelques idées qui

fe préf^tent à mon elprit fur la fépa-

ration & l’union des deux puiiTances

dont nous parlons ; je devrois peut-
être rechercher dans quelles fir-

confiances la puifTance légillative

eft menacée d’etre enelomie par la

puifîance exécutrice, « dans quelles

conjonÛures celle-ci eft à fon tour

expofée à voir anéantir l’exercice

de fes fontlions
;
peut-être devrois-

)e aufli entrer dans quelques détails

des moyens que la politique a ima-
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gîiiés pour tenir féparés deux pou-
voirs qu’elle craint de voir réunis ^

mais ces obfervatiorts ou ces réfle-

xions me meneroient trop loin^

Qu’il me fulfife de remarquer que
de la réunion de ces deux puiffance»

réfulteroit le Defpotifme lé

arbitraire & le plus accablant. Notre
Auteur n’y a pas aflez réfléchi :

comment n’a-t-il pas vu que tous

ces Magiftrats » dont il implore ~

le fecours contre: les furprifes faites

à la puiflance légiflative , lui deve-
noient inutiles , nfon Defpote avoir

dans les mains toute la puifTance

exécutrice ? Le Légiflateur fait des

loix générales , & le Magiftratdonne
des ordres particuliers en confé-

quence de ces loix ; mais fi le même
homme eft Légiflateur & Magiftrat,

foyez perfuaoé qu’il ne fe donnera
bientôt plus la peine de faire des

loix & qu’il trouvera plus commode
& plus doux de donner des ordres*

Les loix anciennes ne feront plus

obfervées , tout dépendra du ca-

price des paftions ; vous & l’évi-

dence , vous aurez beau avertir
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votre Defpote d’être légal , il de-
viendra arbitraire. Ce lont-là deJ.

vérités dont on ne peut douter

,

pour peu que l’on connoiffe la na-

ture de notre cœur &: de notre

efprit»

I
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pourquoi la puijpmce légiflative , éta-

blie pourfaire le bonheur des hommes

,

fait Ji fouvent leur malheur. Examen
des raifonnements de notre Auteur

,,

pour prouver que le pouvoir légijlatif

ne peut être çxercê par la Nation en

J E ferois trop long , Monfieur i
fi je voulois faire un examen dé-
taillé & rigoureux du quinzième

Chapitre de l’Ordre naturel des

Sociétés , & vous demander fi je

me trompe toutes les fois que je

crois y .voir un paralogifme ou ce

qu’on appelle un cercle vicieux. Je-

me bornerai à vous prier de voit-'

loir bien me donner quelques éclair-

ciflements.fiir les endroits qïii tien-»

nent le plus direâement au fyfiême

.de notre Auteur, > & quirjdoiven;

fervir de fondement à fon Defpo-
tifme légal.

:
pouvoir ligijlatify dit-il (i) ,

.v
;
—r 71 r——7—

^

; -CO- Çbap,.IJ.^Pj
^

,r,‘.
,
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n'ejl point U pouvoir de faire' arhl-

trairement des loix évidemment mau-

vaifcs , évidemment de\lruHives des biens

qu'on attend de Vexercice de ce pou»

voir 6* qui font l'objet defon inJHtu*

lion. Les hommes en fe réunijfant en

Jhciétés particulières pour itre 'htureux^

n'ont pû fe propofer un itàblijjtmetit

qui dût évidemment 6* nécefjaïnmetit

les rendre plus malheureux : une co/t^

tradiSiwt fi fittfibte , fi évidente entre

la fin & les tkoyens , nefi pm dane

thumanité : nous pouvons bien rtùue<

tromper
, ne pat nous rendre à L'évi->

dcnce faute de la conntdttt* Tôal cela

eft Vfâi. Mais , a)oute ffo»« AurteiBr,;

nous n'allons pas jufqu'à tu totftredire

fciemment & de propos délibéré ;

quand nous avons fbtnti une volonté^

il n'efi pas en Août de prenne' pvné

arriver â notre bue ^ une voie qui noa»
en écarte évidemment. 'toUt'Cêti d*w

àîande iilï èommentait^, *
.

’ ’>*

‘ Dans iMoi» fyftême de h cam*
munauté des biens & de FigslitÔ

des condkiertS'j ce' fâïft>iîflemfent

feroir fort bon, parceque tom-lea
Citoyens p aurci^iiriqu’un ,
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& ce fetoit le bien public auquel
le bien particulier ne feroit jamais

obftacle. Mais , Monfieur , ce même
raifonnement me devient très fuf-

peâ: dans votre fyftéme , oit vous
regardez la propriété foncière 6c
l’inégalité des conditions comme le

double fondement de la Société,

Remarquez qu’alors chaque Ci-^

foyen eft partagé entre deux in-

térêts-, l’avantage général de la So-

ciété Sc fon avantage particulier.

Que doit-il réfulter du conflit de ces

.intérêts oppofés ? Que le Citoyen
perdra fouvent de vue le bien gé-

néral pour ne s’occuper que de fen

bien particulier
; & par une confé-

quence néceflaire
,
que la loi qui

le favorifera aux dépens de la So-

ciété * lui paroîtra la plus juftè Sç

la plus fage , ou du moins qu’il l’ai--

mera autant que fi la juftice la

plus exade i’avoit didée. II n’eft

donc pas . vrai que l’homme foit

toujours obligé de céder à l’évi-^

dence connue du bien public, puif-

qu’il trouve dans fon bien particu-

lier un principe de réfiftancc 6c de'
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contradiâion ' qui lui fait fouhaiter

que la Société lui foit facrifiée.

Dans un Etat où je fuppoferois tous

les hommes animés du bien public,

Us le feroient infailliblement , car

il leur feroit impoffible de prendre ,

pour arriver au but qu’ils le propo-

îent , une voie qui les en écarte-

roité videmment ; mais dans un Etat

au contraire où une politique vi-

cieufe & négligente donneroit aux
Citoyens des intérêts oppofés à

ceux de la Société , il doit régner

une extrême confufion
;
parceque

préférant leurs avantages particu-

liers à l’avantage général , il ne leur

feroit pas po/îible de les facrifier au
bien public.

C’eft cet intérêt particulier
,
tou-

jours ou prefque toujours oppofé
à l’intérêt général

,
qui a détourné

prefque continuellement la puiflance

légiuative de la fin qu’elle devoir

fe propofer & pour laquelle elle a

été établie : voilà la véritable fource

de toutes ces loix grofîieres , bar-

bares & odieufes qui ont défolé »

qui défolerit & qui défoleront en-
core

I
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core la terre. Ne comptez donc
plus , Monfieur , fur l’évidence qui

accompagne les établlffements utiles

à la lociété > à moins que vous
n’ayiez établi de telle maniéré la

puiflance légiflative,quelle ne puiffe

être féduite , déterminée & con-
duite par un intérêt particulier. A
l’évidence du bien général n’oppo-

fez point l’évidence du bien parti-

culier , li vous ne voulez pas que
le premier foit facrifîé au fécond.

Quand le Légiflateur pourra fépa-

rer fes intérêts, de ceux de la So-

ciété , foyez fûr que la puidance
légiflative ne fera pour ainû dire

occupée qu’à former des conju-

rations contre la Société. Tandis
qu’elle ne cherchera qu’à intéreflêc

en fa faveur un grand nombre de
partifans àc de défenfeurs , avec
lefquels elle partage les profits

qu’elle attend d’une loi injufie &
deftrudive de l’ordre , elle fera un
étalage faftueiix de fes forces &
de fon pouvoir pour confterner &
forcer à un flupiae filence la portion

1
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de la Société qu’elle immole à fes

intérêts particuliers.

Après ces réfléxions
, je vois

évidemment que le feul moyen
infaillible d’empêcher que la puiffan-

ce légillative ne s’écarte des réglés

qui lui font preferites , c’efl: d’établir

la communauté des biens & 1 égai

lité des conditions
;
pareequ’il n y

a que ce feul arrangement qui puille

détruire ces intérêts particuliers qui

triompheront toujours de l’intérêt

général. De cette première vérité ,

jé fuis en droit de conclure que
notre Auteur ne nous préfente point

dans fes écrits l’ordre auquel la na-

ture nous appelle ; au lieu même
de nous en rapprocher autant qu’il

eft poflible aujourd’hui & de nous
dire que le meilleur Gouvernement
eft celui qui a pour bafe la démo-
cratie y il ne travaille qu’à nous en
éloigner , en voulant nous petfua-

der qu’une inftitution qui faifoit des

Héros chez les Grecs & les Romains,
c’eft-à-dire , des hommes toujours

difpofés à préférer le bien général
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à leur avantage particulier , n’ell:

que l’ouvrage de l’ignorance & de
la barbarie. Dans ce fyftême , il

me femble , Monfieur , que tout

doit vous embarraffer : tandis que
l’hiftoire ne m’offre aucun phéno-
mène que je ne puifle aifément

expliquer ; elle eft une énigne per-

pétuelle pour notre Auteur , &
dément à chaque page tout ce qu’il

dit de plus fort en faveur de fon

fyftême.

Si un Defpou Afîatique , dit-il (
i
) »

me foutenoit qu'il ejl ea droit de faire

une loi évidemment mauvaiÇe , je lui

dirois : Ji vous en pouvet(^ une ,* vous

en pouve^ deux » vous les pouve^ toutes

quelles qu elles /oient : e/fayet^ donc

d'en faire une pour permettre l'homi-

cide volontaire , ou pour défendre de

cultiver. Là fans doute fes prétentions

s arrêteroient ; 6* dans la raijon qu'il

fentiroit de lui-même pour ne pas fe
porter jufquà cet excès , je puiferois

des arguments/impies , mais invincibles

qui lui feroient comprendre que dans

(0 Chap. ly, p, 180.

lij
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aucun cas fon autorité ne peut empiéter

fur le domaine de l'évidence.

N’eft'Ce point là ce qu’on appelle

un Sophifme ? Quelle étrange ma-

niéré de raifonner ! De ce que je

ne puis faire une folie à laquelle

aucun motif ne m’engage & dont

tout me repouffe ; ne bleffai-je point

les réglés d’une bonne logitjue
, fi

j en conclus que je ne ferai point

une fottife qui peut m’être agréable

par vingt railons différentes ? J’ai

regret à ces arguments fimples mais

invincibles dont notre Auteur me-
nace fon Defpote Afiatique ; mais

tandis qu’il parle avec tant de con-

fiance & d’intrépidité , ne devroit-

il pas craindre lui même qu’on ne
le confondît ?

Je ne comprends pas

,

pourroit

lui répondre le Defpote , ce que
tu veux me dire. Tu raifonnes

mal. Pour me prouver que je ne
fuis pas tout puiffant , il faut me
faire voir que je ne puis pas faire

tout ce qui me plaît ; or , s’il pou-
voir me plaire de permettre l’homi-

çide volontaire U de défendre Ist

Dl-,i!' .
.

: y C.oogic
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Culture des terres
,
je t’en donnerois

le plaiiir , & tu verrois que rien ne
rélifte à mes ordres. Dès que tu és

obligé de recourir à la fiippofition

la plus abfurde & la plus ridicule

Î

)Our prouver que j’ai quelquefois

es mains liées, tu devois en con-

clure quelles font toujours libres;

les bornes de mes defirs ôc de ma
volonté , voilà les feules bornes de
mon pouvoir. Tu te mocques de
moi avec ton évidence

; pourquoi
veux tu qu’elle me gêne ou me
contrarie ? Ne vois-tu pas évidem-
ment toi-même que je fuis entouré

de quatre cents mille hommes que
je paye pour trouver évident "que

tout ce qui me fait plaifir eft jufte ;

& que le refte après- avoir bien
examiné fa lituation

,
juge qu’il eft

raifonnable defouffrir mes fantailies,

parcequ’il rifque évidemment d’être

empalé en me contredifant?

. A ce difcours , Monfieur', que
deviendroient les arguments invin-

cibles de notre Auteur ? Ne fentiroit-

il pas que le Defpote a raifon , &
qu'il peut fatisfaire à fon gré tous

I iij
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les caprices , tous les goûts , toutes

les paillons dont un homme eil ca-

pable quand les organes de ion

cerveau ne font pas entièrement

dérangés ? Parcequ’un Sultan ne

peut porter les loix les plus infen-

iées , notre Auteur s’obilinera t-ilà

conclure que dans aucun cas fon au-

torité ne peut empiéter Jur le domaine

de l'évidence ? L’expérience le dé-

mentiroit. Si aucun Defpote n’a ja-

mais défendu de cultiver la terre»

ce n’eft point parceque cette défenfe

eft évidemment injufte , mais parce-

qu’aucune palTion ne l’invite à la

faire. Combien de Princes ont en

effet ruiné leurs Etats & réduit

prefque à rien l’agriculture par des

ordonnances évidemment mauvai-

fes , mais que leur avarice » leur

ambition ou quelque autre paffion

leur a diâées. 11 ne faut pas en

être furpris, on eft homme avant

que d’être Prince , & fur le trône

même de la Chine j un Empereur

écoute plutôt fes goûts que les de-

voirs.

Non f Monfieur , ce n’eft point
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l’ignorance feule qui caufe tous nos
maux , pour un tort qu elle a , les

pallions en ont mille, il n eft point

vrai (i) que pour que la puijfance

Ugijlative trahijjefes intérêts perjonnels

dans ceux de la Nation , il faille

quellefoit fiduite , & quelle ne puijfe

Vêtre qu*autant que Vignorance rend

pofjible la léduclion. Que'les hommes
feroient heureux s’ils n’avoient eu
à craindre que l’ignorance ! Nous
ne l’aimons point , elle ne nous eA
point chere ^ nous ne cherchons qu’à

nous éclairer ; & il ne nous auroit

fallu que bien peu de temps pour
parvenir à la connoilTance de toutes

les vérités politiques , li les pallions

n’avoient innondé la terre de pré-
jugés & d’erreurs , & n’en avoient
continuellement befoin pour fe fa-

tisfaire avec plus de commodité.
Mais je ne veux pas j Monlieur

vous arrêter davantage fur ce quin-
zième Chapitre ; venons enfin à la

grande queftion de l’Ordre naturel

(i) Chap. IJ , p. ISO.

I ir
'
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des Sociétés , Sc examinons dans
quelles mains notre Auteur prétend
que la puilTance légiflative doit être

remife. 11 fe propofe de faire voir tout

le faux d'un fyjiême , dit il
(
i
) , fort

accrédité J & fuivant lequel le pouvoir

légifatifne peut être exercé que par la

Nation en corps. Je vais le iuivre , &
^'examinerai en détail tous fes rai-

fonnements. Voulant profcrire toute

efpece de démocratie
,
pour fubAi-

tuer à fa place un defpotifme légal

,

il a eu foin de nous avertir, dès le

commencement de fon Ouvrage ,

que ïinégalité des conditions parmi les

hommes tfi dans ordre de la juftice

par ejfence ; mais cette erreur lui étoit

ici trop nécedaire
,
pour qu’il ne la

remît pas fous les yeux de fes Lec-
teurs. Il n’appuie fon opinion fur

aucune nouvelle preuve ; ainfi )e me
borne à vous prier de vous rappeller

ce que j’ai pris la liberté de vous
dire à ce fujet. Paffons aux autres

arguments.

(i) Cbap.
, p. 199 .
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On m’aflure ( i)

,

Monfreur
,
que,

nous confuUions chaque -homme ert

particulier ^ nous trouverions en gêné--

ral qu'ils voudroient tous avoir des

droits, & point de devoirs^ recevoir

beaucoup & ne donner rien. ' Voilà

rhomme tel qu’il eft quand une pal-

lion violente l’agite, &'âveuglel'a

raifon ; le voilà tel qu’il eft dans une
Société corrompue , où lé Gouver-
nement fépare & divife les intérêts

des Citoyens , au lieu de les rappro-

cher , & met les vices en honneur ,

après avoir détruit tout principe de
morale. Mais n’oublions pas je vous
prie

,
que la Nature n’eft pas là ma-

râtre du genre humain
\
elle a mis

dans notre ame des qualités fociales

que nous n’avons pu entièrement

étouffer , malgré tout ce que nous
avons fait pour augmenter la force

& l’aveuglement de nos paflions.

Il n’y a encore aucun homme 'à qui

on ne puiffe prouver qu’il ne doit

point faire à autrui ce qu’il ne vou-
droit pas qui lui fût fait

,
qui ne

'

t

^i) Chap. i6 , p. loi,-

I V
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fe rende à cette vérité
,
quand une

paâîon ne le rend pas furieux. C’eft

c€ penchant naturü à l'injuftice & à

la tyrannie qu'on fuppofe dans les

hommes ,
qui , félon notre Auteur »

ne leur permet pas d'être Le'gijlateurs»

Si cette proportion eft vraie
,
je de-

mande pourquoi il fe donne la peine

d'examiner en quelles mains la puif-

fance légillative doit être dépofée ;

cette recherche eft puérile. Chaque

homme en particulier , dites-vous , ne
çeut être Légiflateur; il ne doit donc
etre queilion ni de defpotifme légal »

ni d'aucune autre forme de gouver-
nement ;,il faut donc nous pafler

d'une puilTance légiflative , & atten-

dre que Dieu envoie fur terre une
créature privilégiée pour nous don-
ner des Loix. j

Si les hommes n’avoient eu que
des pallions, ilsauroient néceflaire-

ment vécu , comme les brutes , lâns

fociété ; û , exempts de pallions , ils

n'eulfent eu qu'un penchant naturel

à l'ordre& à la juAice , ils n'auroient

point eu befoin de Loix ni de Ma.-

gillrats, pareequ’ils auroiem te
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bien fans effort. C’eft parceque la
Nature leur a donné

, avec des paf-
fions, l’amour de la juftice & l’in-

telligence
, que les Loix leur l'ont

néceffaires, & qu’ils font capables
d’en faire. Sans ce double mobile
des paillons & de l’amour du bien ,
qui fait agir les hommes , & que la
raifon doit diriger au bien général
de la Société & au bien particulier
de chaque Citoyen

, je vous défie

,

Monfieur , d’imaginer ce qui auroit
pû donner naiffance à la Société.
Laffés de leurs querelles & de leurs
divifions , nos peres fentirent le prix
de la paix , de l’ordre & de l’union ;
ils s’affemblerent pour coiivenir de
leurs droits & de leurs devoirs ref-
peâifs ; ils firent des Loix pour. ré-
gler & réprimer les paifions, éta!-

hlirent des châtiments & des récom-
penfes, &. créèrent des Magiftrats
pour en être les juffes diffributeurs.

Cependant il plaît à notre Auteur
de dire que* dans cette occafion ,
nos peres n’étoient point Légifla-
teurs ‘y & la raifon qu’il en rapporte

,

c eft que la Nature , ne leur ayantpoint

1 vj
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laifè Us Loix a faire , mais leur pré-

fentant des Loire toutes faites , ils n'a-

voient rien à faire que de fe foumettre à
des Loix déjàfaites , à des Loixfimples
dont la juflice & la néceffté étoienupour

chacun d’eux de la même évidence.

. Je conviens avec notre Auteur
que la Nature inftruifoit les hommes
de leurs devoirs , & qu’ils n’avoient

qu’à confulter les qualités fociales

qu’elle leur avoit données , pour
connoitre les vices qu’ils dévoient
profcrire , & les vertus qu’ils dé-
voient encourager & faire fleurir;

mais pourriez - vous m’apprendre
comment cela peut s’ajufter avec te

penchant naturel à l’injullice & à là

tyrannie » qui ne leur pcrmettoit pas ,

il n’y a qu-’un moment , d'être Lêgif-

iateurs ? Quels Mémoires fecrets ont
appris avix Economifles que toutes

les Sociétés ont eu à leur nailTance

la même marche la même mé-
thode

, qu'elles ont établi les mêmes
châtiments

, les mêmes*récompenfes
& les mêmes Magiflrats ? C’eft une
chofe qu’il n’eft pas raifonnable de
préfumer

^
vu la grodigieufe divet*
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£té de circonflances où les hommes
fè font trouvés , & des événements
qui les ont invités à fe réunir. Notre
Auteur n’a donc pas eu raifon de
dire qu’ils n avaient rien à faire que de

fe foumettre à des Loix déjà faites , à
des Loix Jimples dont la jufice & la

nécejfiti étaient pour chacun d’eux de

la même évidence. Je ferois curieux de
connoître ces Loix (impies qui inf>

truifoient d’une maniéré li évidente

nos peres de la mefure précife du
pouvoir qu’ils dévoient donner à
leurs Magidrats , & de la qualité

des châtiments qu’ils dévoient infli-

ger contre chaque délit. Eft-ce le

defpotifme légal qui fut alors établi ?

Les traditions les plus anciennes de
l’Hiftoire ne permettent pas de le

penfer ; & d’ailleurs
,

"comment vou-
driez-vous que des hommes groflîers,

barbares , femblables aux Sauvages
qui habitent aujourd’hui l’intérieur

de l’Afrique ou de l’Amérique , ôc

encore pleins des erreurs que leur

ayoit données leur indépendance

.naturelle ^ fe fuffent fournis à ce

gouvernement qui contraiiott tous
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leurs préjugés & toutes leurs habi-

tudes ? Tout ne nous dit- il pas qu’a-

vant qu’il fe formât des Sociétés vé-
ritables , des Sociétés régulières , il

fe fît plufieurs efTais de ligues & d’af-

fociations ? Les hommespeu inûruits

par l’expérience , & n’ayant encore
que des notions vagues & incertai-

nes de la Société & du bonheur qui

doit l’accompagner, ne trouvoient

donc pas des Loix déjàfaites , dont la

juflice & la nécejjieé étaient pour chacun

d’eux de la meme évidence.

Je ne fuis pas à la fin de mes dou-

tes , Moniîeur ; après avoir dit que
les hommes ne peuvent pas être Lé-
giflateurs , notre Auteur avoue, dans

la page fuivante (i) , que j quand il

s'agit defe réunir enfociété , chacun eft

nécefairtment Légiflateur , parcequ'il

n'y a point encore d'Etat gouvernant ,

6* que chacun efi le maître de ne pas

foujcrire aux conditions de la réunion.

On ne peut pas pafler plus brufque-

ment d’une extrémité à l’autre ; mais

ce n’efl pas le dernier mot de notre

(i) Cbap. is, p. 10}, > •
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Auteur , & je vois avec furprife

qu’a près avoir été nécefla irement
Légiflateiirs , nous fommes deftitués

néceiTairement de tout notre pou-
voir. Dis quune Société, dit-il^^i)»

renferme une multitude d’hommes tr'es-

nombreufe , & qu'il s'agît de confîater ,

d'une maniéré claire & pofitive, tous

les devoirs & tous les droits réciproques

qu'ils doivent avoir entr'eux ,
la multi-

tude n’efl plus Le'gijlatrice. Voilà qui

eft bien vague , Monfieur ; & com-
ment voulez -vous que je devine
combien il faut de milliers ou de
millions d’hommes pour qu’une So •

ciété foit réputée très nombreufe,
&c que je fois dépouillé de ma puif-

fance légiflative ?

Si on demande à notre Auteur ,

pourquoi ceux qui compofent la mul-

titude ou la Nation dans une Société

très nombreufe , ceflent d etre Lé-
giflateurs ; deft , répond- il, qu'il

ne s'agitplus d'établir des Loix , mais

feulement de développer les conféquences

de celles quifont déjà établies , & d'eh

(i) Cbap. 16 , p. xof.
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faire Capplication aux diffsrents cas qui

doiventfe prèfinterfucceffivement.\oAk
certainement le plus étrange des pa-
radoxes ) & peut-être pourrois-je

me.fervir d’une autre exprefllon

pour rendre ma penfée. Mais pafle ,

je confens que, dans une Société

très nombreufe, il ne foit plus quef-

tion de faire des Loix y*mais de tirer

feulement des conféquences des

Loix qui font déjà établies
j
s’enfui-

vroit-il que ceux qui compofent la

Nation , ne puffent s’attribuer une
pareille fondion ? EU - ce qu’il eft

plus difficile ou plus importamt de
tirer les conféquences d’une Loi que
de la faire ? Si la multitude a été ca-

pable de faire la Loi
,
qui eft plus

capable qu’elle d’en connoître l’ef-

prit , & d’en tirer les conféquences
les plus juftes ? Eft-ce que la raifon

fiumaine s’eft rétrécie depuis l’état

Lliflement des Sociétés ? Si les rap-

ports des grands Etats font plus com-
pliqués

, nos lumières ne fe fonr-

elles pas étendues par l’expérience ?

Les premiers hommes alloient en
tâtonnant, & ne favoient.pas bien
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ce qui réfulteroit de leurs iriftitu-

tions , au lieu que nous qui voyons
ce que les différentes formes de
Gouvernement ont produit de bien

& de mal , nous pouvons marcher
avec plus de fûreté » & profiter des

fautes de nos peres. Ne m’oppofez

pas l’ignorance où le peuple eft tom-

bé j je vous répondrai qu’il n’eft

ignorant que parceque fon aviliffe-

ment l’a abruti , éc que vous ne
l’éclairerez qu’en le retirant de fon

aviliflement. Notre Auteur m’ob-

jeâe qu’en exerçant la puiffance

légillative , ceux qui compofent la

multitudefe trouverount Juges & Par^

tics , foit : mais qui peut mieux juger

que le corps même de la Nation de

ce qui lui convient ? D’ailleurs ,

Monfieur , à quelque perfonne que
vous confiez le foin de faire des

Loix , ne fe trouvera t-elle pas éga-

lement Juge & Partie ? Votre Def-
pote même ne jugera-t-il pas entre

fes befoins& ceux de fes Sujets ?

On ajoute que l’oppofition d’in-

térêts ,
qui divife les différents or-

dres de l’Etat , les meiiroit dans la
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niuffiti de recourir à la force pour les

faire valoir. Si notre Auteur a des

terreurs paniques , il fera difficile de
le convaincre que fon argument n’eft

pas bon ; car on ne guérit point

,

dit on y de la peur. Mais , en premier

lieu ,
je lui demande pourquoi il fup*

pofe que la démocratie partage tou-

jours les Citoyens en différents or-

dres . & pourquoi ces différents or*

dres feront toujours ennemis les uns

des autres. En fécond lieu , c’eft

précifément pareeque les différents

ordres qui compofent la Nation

,

auroient des intérêts oppofés
,

qu’il

faudroit les rapprocher , & , en leur

donnant un intérêt commun , les

mettre en état de fe concilier. La
Patrie ou le bien public eft un pre-

mier lien qui unit les Citoyens d’une

République ; permettez-leur de dif-

cuter leurs prétentions , & vous
verrez peut-etre qu’ils apprendront

à fe faire des facrihees réciproques ,

& que peu à peu chacun s’accoutii- I

mera à être content de la place qu’il
'

occupe. '
!

Les hommes doués d’intelligence^

DIaiti
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& naturellement timides à l’appro-

che du danger, ne font point auflî

empreffés à s’égorger
,
qu’on vou-

droit nous le perfuader. Tant qu’on

pourra compter fur la proteûion
des Loix , & faire valoir fes droits

ipar des raifons , on ne recourra point

a la focce. Si notre Auteur n’avoit

pas dit quelque part qu’il n’eft point

Hiftorien , & dans un autre en-

droit (i), qu’/V ne jette les yeux fur
aucune Nation

, fur aucun fîicle en

particulier ^ & qu'il cherche à peindre

les chofes telles quelles doivent- être

effentiellement ^fans confulter ce quelles

font y ou ce qu'elles ont été dans quelque

pays que cefoie ; je le prierois de me
citer un feul exemple où la liberté

des ademblées nationales ait allumé

la guerre civile. Mais vous , Mon-
fieur

,
qui fans doute ne vous croyez

pas en droit d’écrire en politique

îans confulter I Hiftoire , & expli-

quer les phénomènes quelle pré-

fente, rappeliez vous qu’aucun peu-

ple n’a pris les armes pour fe déchi-

(i) chap. ij
, p. 194 *
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rer
,
que quand la liberté

, prefque

entièrement ruinée , n’avoit plus que
cette malheureure reflburce pour fe

conferver. Suivez les longues que-

relles des Patriciens & des Plé-

béiens dans la République Romaine»
& les dilTenfions des Grecs

j
vous

verrez que les conteûations de la

place publique empêchoient que les

efprits ne Te portalTent aux dernieres

extrémités , & qu’on ne prit les ar-

mes que quand la Nation
,
gouver-

née par des Magiftrats qui étoient

devenus fes tyrans , ne régla plus

elle-mpme fes affaires : ce qui eff

arrivé chez les Romains & chez
les Grecs , eft également arrivé chez
tous les peuples anciens & mo-
dernes.

Si la nature n’avoit pas deftiné

les hommes à être en commun leurs

propresLégiflateurs, pourquoi, pour-

roient vous objeêler les partifans

du Gouvernement populaire , les

auroit-elle mis dans la nécefîité de
faire en commun leurs loix , quand
ils commencèrent à former des So-

ciétés ? Pourquoi leur auroit-elle
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donné les mêmes organes , les

mêmes befoips , les mêmes paffions

& la même intelligence ? Si depuis

l’établiffement des propriétés fon-

cières , les fortunes & les condi-

tions ne peuvent plus être égales

la politique ne doit-elle pas du
moins tout tenter pour empêcher
que la loi ne devienne oppreffive ?

Ne voyons-nous pas évidemment
que plus les peuples ont eu part

à la iégidation
,
plus leurs loix ont

été impartiales , & la Société flo-

riffante ? Je n’aime pas la démo-
cratie , je fais à combien de verti-

ges & d’erreurs le peuple eft fujet
j

mais fi ce Gouvernement eft vicieux,

ce n’eft certainement pas par les

raifons qu’allègue notre Auteur.

Le pouvoir légijlatif , dit-il (i),‘

ne peut appartenir de droit qu'à ceux

qui ont acquis la connoijfance évidente

des loix naturelles ^ & ce pouvoir ne

peut être exercé fans aucun inconvé^

nient qu'autant que la force de cette

évidence n'ejl. point combattue par celle

(i) Chap. i 6 , p.toi*
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des interets particuliers
j
car alors ily

aurait à craindre que celle-ci ne devînt

dominanu. Ah ! Monfieur , notre

Auteur y a-t-il bien réfléchi
,
quand

il a écrit cette phrafe qui renverfe

tout fon fyftême ? Il convient que
les paflions ont aufli leur force ,

& que cette force peut même être

fupérieure à celle de fon évidence ;

voilà ce que j'ai pris la liberté de
vous dire plufleurs fois : mais fl

l’évidence de l’ordre & de nos de-

voirs , au lieu d’entraîner , de fub-

jiiguer & de foumettre toutes les

volontés , obéit elle-même à la

force des paflions , par quel moyen
le Defpotifme légal ne deviendra-t-il

pas arbitraire ? Voilà un aveu bien

indifcret ; pour l’honneur de fon

fyftême , notre Auteur ne devoit

pas le faire ; il falloir diftraire les

Ledeurs & les empêcher de penfer

à la force des palflons ou des inté-

rêts particuliers.

Quoi qu’il en foit , on termine

ce raifonnement , en difant que
cettefeule obfervation fuff.t pour prou-

ver que le pouvoir Ugijlatif ne peut
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être le partage d'une Nation , d'une

multitude d*hommes parmi lefquels il

fubjijle & doit Jub/îfler des droits iné-

gaux , & qui cependant voudraient tous

féparément que L'inégalité fût en leur^

faveur. J’ai déjà tâché de guérir'

notre Auteur de la crainte que lui

infpirent la guerre & les diflenfions

domeftiques ; je pourrois me dif-

penfer de répondre à cet argument ;

mais pour répandre une nouvelle

lumière fur cette matière impor-
tante , j’aurai l’honneur de vous
dire que fi on veut que les hommes
ne fe faflent pas des droits inégaux ,

& que leurs paflîons confervent ,

quelque retenue , le feul moyen
d’y réuffir , c’eft de les mettre en
prélence les uns des autres

\ & ce

iëra par ce choc même des pallions >

qu’elles s’émoulTeront en quelque
forte , & fe tiendront en équilibre

pour l’avantage de l’Etat. Mais fi

le pouvoir léçiflatif ne peut appar-

tenir de droit qu’à ceux qui ont

acquis la connoilTance évidente des

loix naturelles ; & fi notre Auteur ,

en yertu dç cette aflertion , veut
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en priver le corps de la Société i

ne craigner-vous point que vos
adverfaires , en fe ferrant de cette

raifon , ne dépouillent votre Em-
pereur de la Chine de fon Defpo-
tifme légal ?

Ecoutez , je vous prie » mon
raifonnement. Je veux bien conve-
nir avec vous , Monfieur , vous
dirai-je , que le pouvoir légiflatif

ne peut appartenir de droit qu’à

ceux qui ont acquis la connoilTance

évidente des loix naturelles ; mais
puifqiie le trône eft héréditaire à
la Chine & que vous foutenez que
cette hérédité eft dans l’Ordre na-
rurel 6l effentiel des Sociétés ,

comment êtes-vous fûr que la for-

tune vous donnera toujours pour
Souverain un Philofophe capable
d’avoir la connoiflance des l#ix na-

turelles & d’en faire une jufte ap-

plication aux différents befoins de
l'on Empire ? Les Empereurs de la

Chine ont-ils le fecret de n’avoir

jamais pour fils que des hommes
privilégiés j ou de corriger par une
éducation merveilleufe les vices

d'un
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^’iin natiTrél trop parefleux ou trop
-ardent & trop impétueux ? Non
fans doute

,
puiÉqiie nous avons vu

*que.plufieurs de ces Princes ont été
•très méchants , & que des neuf fils

/du fage Yao aucun ne fut digne
de lui -fuccéder. Vous voyez donc
^que

,
par une conféquence-néceffaire

de votre fyûcme & de ce que vous
appeliez l’Ordre naturel des So-
ciétés , vous êtes fouvent obligé
-de confier la puiffance législative

à'une perfonne à qin elle ne, p>eut

appartenir de droit. Cette feule
xsbfervation ne doit-elle pas vous
/aire foupçonner qu’un fyfiêmedont
les principes le contrarient & fe
détruifent mutuellement

, ne peut
nous conduire à la vérité.

. Mais >e ne veux pas me rendre
trop difficile , & je confens que
les Empereurs de la Chine aient
tous éternellement & confiamment
une raifon éclairée & cultivée. A
quoi fervira cette rare prérogative ,
û la connoiffance évidente qu’ils
ont des loix naturelles eft combattue
par la force des intérêts

, particu-

K
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liers , & s’il eft à craindre que cette

force- ne devienne dominante ? Si

le Prince , comme homme , a des

pallions vives & emportées , qui

vous répondra que comme Légifla-

teur il s'acquittera fidellement de
ies devoirs ? • L’évidence lui dira

froidement qit’il ne peut être riche

& puilfant , en un mot heureux ,

qu’autant- que fon Empire fera flo-

ailTaHt & que l’abondance & la

jullice y- régneront mais tout eft

perdu fi l’avarice , l’ambition ou
quelque autre paffion lui parlent

avec l’énergie qui leur eft naturelle

,

& le follicitent à faire le mal par

l’attrait d’un plaifir préfent.
‘ Ne voyez-vous pas que dans

votre fyftême il vous eft impoffible

de vous débarraffer des intérêts

particuliers? Quand vous vous ferez

fait un Empereur de la Chine tel

que vous pouvez le défirer, voiis

n’en’ ferez pas plus avancé. Après

avoir triomphé conra^eufement de

toutes fes pallions , il fuccombera

(bus H^elles des Colaos & des Man-
darinsf qui l’entourent- de pièges j

.i
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n fera malgré lui l’inilrument) do
leurs intérêts particuliers. Ne pou-»
vant ni tout voir ni tout faire par
lui-même t comment s’y prendra t-U
pour n’être pas trompé ?,Comment
réfiftera-t-il à la féduûion des fla»

teur^i qui' étudient Tes -pallions Ô5
épiçnt fes foibles ? Par quel art fs
défendra-t->il de préférer fes Cour*
tilans qui font fous fes yeux à fes
Sujets qu’il ne voit pas ? Si votre
Deljpote n’eft pas à la fois.infaiilibis

^ impeccable , votre. puiffance lé-»

giflative ne fera-t-elle
,
pas dirigée

par des intérêts particuliers ?.Si.vo.uf

efpérez que les^Mandarins fe faerir

fieront au bien public » & que- dans
leurs remontrances ils oublieront
leurs intérêts particuliers , .vous ferez
la dupe) Monfieur, de vos bonnes
ir^entmns Ôc de vos efpéranees' i

dès qu’ils pourront féduire lePrince »

ils s’appliqueront à le tromper. Vous
voyez donc qu’on peut faire contre
votre Defpotifme légal

, les argur
ments • que vous employez pour
priver une Nation du droit de faire
ïôs loix ; &?laïConfiéqueQffe..qji©|i

K ij
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en doit tirer c'eft que les preuves
de notre Auteur ne prouvent rien,
* J’ignore qui a imaginé de dire

qu'une Nation doit poiTéder eller

même lapuHTance iégiâative
» parce-

qu’elle forme un corps ; il ne peut
réfulter de là que des raifonnements

aux^els je ne > comprends rien. Il

me lemble que les Philofophes an-

ciens donnent des raifons qu’il au-

roic été plus utile à notre Auteur
de réfuter. Rappeliez-vous ce que
difent Platon , ÂriRote , Xénophon

,

Thucydide , Cicéron , Tacite , Plu?

tarque , &c. le réfultat de toute

leur doâ:rine ', c’eft qu’une Nation

doit faire eUe-même fes loix
,
parce*

qu’elle eft compofée d’êtres intelli-

gents à qui Dieu a donné une raifon

pour juger de ce qui leur convient,

lis diient qu’il n^ a que les enfants

éc les infenfés qui foient deRinés

à fe conduire par la raifon d’un

autre. Ils difent que la Nature a
împofé à tous les hommes les mêmes
devoirs , &c qu’elle leur a conféré

les mêmes droits. 11$ ajoutent

qu’elle ne les auroit point faits

Digitized by Üftogle



àis Sociétés poliùqiui. lii,

libres , fi elle avoir ordonné à la

politique de les rendre efclaves.'

lis remarquent que la Société ne

peut fleurir qu’autant que les Ci*-

toyehs font attachés à la chqfe pu-^

blique , & qu’ils n’y font attacnés

qu’autant
,

qu’ils obéilTent à des loix

dont ils font les auteurs; ‘

Décompoft^ une Nation , dit notre \

Auteur {i) p /uivé^ fa dijlrihution

naturelle en différentes profeffions t en

differents ordres de Citoyens ; interroge^

chaque claffe en particulier , vous les

trouverez toutes défunies & divifées par

des intérêts oppofés* Alors vous verre^

que chaque claffe tfi un corps fépari

qui fe JubdivtJe à l'infini , & que cetiè

Nation qui vous paroiffoît nlitre qu'un

corps' J en forme une tnaleitude qui

vouiroient tous s*accroître aux dépens

des autres. Voilà ' certainen^ent la

peinture d’une Société très vicieufe ;

mais permettez-moi à mon tour de
Vous prier die remonter jufqu’à

l’origine de ces intérêts oppofés
qui rendent tous les Citoyens d’un

(i) Ghap. is
, p. 10^.

Kii;
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Etat ennemis les uns des autres^

Vous découvrirez infailliblement

<5tie ce malheur eft l’ouvrage d’une

légiflation partiale qui ne regarde

pas du même œil tous les hommes ;

& qui par-là eft fufpeéle à ceux
mêmes qu’elle favorite

,
parcequ’ils

ne font pas furs quelle les favorifera

demain comme elle les favorife

aujourd’hui. Ne vous arrêtez point

après ce premier pas; recherchez

la caufe de cette légiflation partiale ;& vous trouverez qu’une partie deS

Citoyens , en s’emparant de la

jpuiflance légiflative , a donné à fon

gré des loix à' l'autre ; & pltis vous
verrez que le nombre des Légifla-

teurs fe r'eflerre & devient "petit

,

plus les loix , diâées par des inté-

rêts parriailiers , établiront rinjufti-.

ce comme ‘ un droit. Après avoir

fait cette découverte , ne ferez vous
pas étonné , Monfieur

,
qu’on nous

préfente fous le nom'd’Ordre naturel

& effentiel de la Société ce qui la

détruit j & qu’on propôfe aux hom-
mes pour remede ce qui occafionne

leur mal ? Nous avons en Europe
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plufîeurs Monarchies tempérées j
voilà le modèle qu’on devoit notis[

propofer , & non pas le Defpotifme
ridicule des Chinois. 11 falloit dît
moins , à l’exemple de l’Auteur d^
i’Efprit des Loix

,
parler des piiiffan*

ces intermédiaires , de& précaution»
que quelques Princes ont piifes pour
que leur religion ne fût pas furprife y& des mœurs qui , en modifiant le
pouvoir

, empêchent qu’il ne s’égare*
Mais revenons à notre fujet. Dans
cette Société vicienfe

,
qui n’eft

gouvernée que par quelques honr-
mes occupés de leurs intérêts parti-
culiers, établifTez aüuellement un
Confeil où dix ordres de Citoyens
aient droit d’entrer

; & fur lé champ
ces dix ordres, qui fe' ménageront
& fe refpefteront mutuellement ^
ne feront plus opprimés par les
loix. Encouragé par cet èfTai , con-
tinuez votre réforme

, & permettez
à tous les ordres de l’Etat d’avoir
part a la légiflation

; n’eft-il pas
vrai qu’alors vous verrez naître de
tous cotés des loix. jufles &c imp«ur>
tiales

, & que l’intérêt du bien pu-
Kiv
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blic l’emportera fur tous les intérêts

particuliers 't

J’ai bien peur que notre Auteur

ne veuille pas faire l’expérience-

que je lui ptopofe j
il eft trop décidé

à ne rien trouver de plus ridicule

que l’aflemblée d’une Nation. CAa-

cun , dit-il (i) , y apport! fes opinions.

pcrfonnclUs , fis prétentions arbitraires

& La ferme rifolution de les faire pré-

valoir, Voilà ce prétendu corps tps ors

veut établir Légiflauur ; il faut conve-

nir qu’il eft choifi fort finguütremenu

Pas plus que le Confeil de l’Empe»

reur de la Chine ; car fi j’ai bonne

mémoire » Monfieur ,
je crois avoir-

lu cent fois dans les relations de

nos Midionnaires ,
que les Manda-

rins qui y fort appellés ont des

prétentions arbitraires & des inté-

rêts particuliers qu’ils préfèrent au,

bien de l’Empire. Je gage qu’ils y;

apporteroient la ferme réfolutioiv

de faire prévaloir leur avis , fi , ce,

qui eft bien pis , ils pouvoient avoir,

un autre avis que de plaire, à l’Em-!-

(0 Cbap. , p. 107 .
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p'ereur.
,
Mais enfin pourquoi paroit-

tl fi bifarre à notre Auteur que des

hommes qui ont des intérêts com-
muns & qui ne fe font mis en So-

ciété que pour les concilier , fe

rafTemblent pour les difcuter , û leur

nombre efl peu confidérable ; ou
s'ils font répandus dans une grande
Province , qu’ils choififTent des re-;

préfentants pour opiner &c réfoudre

en leur nom ? Pourquoi les peuples

autrefois les plus recommandables
par leur fageffe 8c leur courage en
ont-its ufé de la forte ? Malgré In

bifarrerie de ce Gouvernement v
pourquoi les Grecs 8c les Romains
heureux au dedans , ont-ils fait ait

dehors de ü grandes chofes , 8c
n’ont-ils commencé à déchoir

,
que

quand ils fe font rapprochés des
inflitutions de la Chine ^ Nous
avons aâueUement fous nos yeux
l’Angleterre la Suède , la Suiffe

qui bravent les préceptes de notre
Auteur ; je n’entends point dire

qu’elles foient plus malheureufes
que les contrées de l’Afie foumifes
au Defpotifme , 8c fûrement elles

Kv
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ne feroient pas vaincues par ces

bandes de Tartares qui ont fubju-

gué les Chinois.

Foici donc , continue notre Au-
teur (i), ^ue la Loi propofée ejl reçut

à la pluralité des fufrages : mais alors

ce nefi plus toute la Nation en corps

qui fait la Loi ; ceji une portion feule^

ment de la Nation qui la di3e à Vautre
portion ; ainJiVune la fait , & tautre
la reçoit contrefa volonté : celle ci par

confequent ne fait point partie du Corps

iegiflatif ; fi elle foufcrit à la Loi , ce

n'èfi pas quelle Caccepte librement &
volontairement f mais c'ef quelle y efl

contrainte par des forces fupérieures

auxfitnnes. Je crois , Monfieur ,
que

cette maniéré de raifonner s’appelle

jouer fur les mots , & en abufer. De
pareilles fubtilités ne méritent pas

d’être examinées férieufement : paf-

fons donc aux inconvénients qui ré-

sultent de cette Loi portée à la plu-

ralité des fuifrages.

La Loi ejl reçue
,

elle efifaite ^ Cf la

Nation ,
qui ne peut refier toujours afi

(t) Chap. i€ , p. loS.

. u,l.-
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femhlée , fe difperfè.,,. Alors ceux qui

ont été d'un avis contraire à là Loi j

ont tout l'avantage ; les autres
,
qui ont

faitfarcepour l'établir i nefont plusforce

pour la faire obferver
^

elle ejl abfolu^

ment abandonnée d la difcretion 4t aux
dont l'autorité prend laplace de ctlle de

la Nation en corps, Ainjî le .réfultat de

toute cette opération faite par la Nation '

en corpsycft que les uns n'ontpu-parvenir

àfaire une loi , & que les autres ontfait

une loi nulle
,
parcequ'elle ejl fans au~

lorité. Tout cet affemblage tlicl^es

eü ü bifarre, que je cratn$ que les

Lefteurs ne me foupçonnent de né
pas copier Hdélement notre Auteu.%
Que rejle-t il donc

,
pourfuit-il

, après

i'infiitution de la loi ? Il refie une loi

dont la jufiice & la nécejjité nont rien

d'évident ; il refîe des Magifirats qui ne

voient point unejülHce évidente ni dans
la lettre

,
ni dans la raifon de la loi ;

il refie une puijfance exécutrice qui fa
croit t ïs indépendante d'une loi faite

par une puiffance légiflative qui ne fub-

ffie plus ; ainji cette loi n a ni en elle ,

ni autour d'elle , aucune autorité qui

puiffe la faite refpeSer,,
" K vj
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Si vous êtes perfiiadé , Monfieur ^,

de la juileffe de ce raifonnemem
vous devez être bien étonné de trou-

ver que quelque loi foit obfervée
dans les Républimes;ear un peuple
libre n'a vraifemolablement aucune
loi importante qui ait réuni en fa fa-

veur tous les fulFr^es. Qu’eft-ce
que faire force pour ou contre la

loi ? Pourquoi une loi feroit-elle

nulle , dès qu'elle n'eft pas l'ouvrage

de l'unanimité ? On voit on , je vous
prie, que ceux qui ont reÂifé leur

iudrage à une loi , forment des con-
jurations pour empêcher qu’elle ns
foit obfervée ? Sr vous me citez

quelque République qui ait été en
proie à de pareils abus, je prendrai

la liberté de vous répondre que
pour blâmer un Gouvernement , il

faut lui reprocher des vices qui tien-

nent à fa nature & qui ne peuvent
en être féparés, & non pas des dé-

fauts accidentels & dont il ferok

facile de le corriger. Après la fépat-

ration de l’ad'emblée, pourquoi ceux
qui fe font oppofés â la loi , ont-ils

tout l’avantage fut ceux qui
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faite ? Ne voyons nous pas tous les
jours que le Citoyen obéit fans rér
pugnance à la loi qu’il a voulu re-^
jetter, parceqtfiJ obéit avec zele à
}a loi primitive & fondamentalè de

Suffrages qui fait fa
üireté & fa grandeur ?. Jamais on n’a
entendu dire que Ja puiflànce légif-
^tive ne fubfifteplus en Angleterre

5 f * quand le Parlement6 la Diète y font féparés* Puifque-
notre Auteur convient qu’après la
Réparation de l’alTemblée nationale
H refte une puiflànce exécutrice ,par quelle mconféquence veut -il
que la loi n’ait autour d’elle aucune
^torité qui puiflê la faire refpeâerï
Chaque Magidrat fait qu’il n’eft que
leAliniflre^ l’organe & l’inûrument
de a puiffance légiflarive

^ il fait
qu a doit donner l’exemple de l’o-
béiflance aux Citoyens

: par quel
vertige la puilTance exécutrice fe
croira- 1- elle donc indépendante î
1 out 1 avertit aii contraire de fa dé-
pendance

; & f, l’amour de la ipftice
ne la conduit pas

, elle fera contenue
parkcrawte, puifqu’dle doit ren-
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dre compte de fes opérations à h
puiflance légiflative.

Rien n’eft plus fimple que Cet ar-

rangement y & cependant notre Au-
teur y trouve de grandes difficultés

& une contradiftion choquante. Des
affemblées fixes & périodiques de la

Nation pour faire de nouvelles loix

ou connoître des infraâions faites

aux anciennes ,
ne peuvent convenir ^

félon lui
(

i
) ,

quà un peuple tris peu

nombreux <5* re^erré dans un territoire

très étroit. Mais il a fans doute oublié.

Ou plutôt n’a pas fait attention
,
qu’i!

y a deux maniérés de former des

afiemblées nationales : l’une en y ad-

mettant tous les Citoyens , elle a

été autrefois pratiquée par les Grecs
& les Romains , elle l’eft encore au-
jourd’hui par les petits Cantons de
la Suiffe , & il efi; vrai qu’elle ne
convient qu’à des peuples peu nom-
breux : l’autre eft de recevoir dans
ces aflfemblées les repréfentants de
chaque contrée , de chaque ville ,

de chaque province » ou de chaque
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ordre de Citoyens. Cette méthode
eft en ufage en Angleterre , en
Suède , &c. Les peuples les plus

nombreux peuvent la luivre
,
puif-

qu’elle a été pratiquée avec fuccès

par Charlemagne , .
dont l’Empire

comprenoit plus de la moitié de
l’Europe. . .

A l’égard de la contradiftion cho-
quante , voici en quoi notre Auteuf
la fait confiller. Dans VaffimbUi na*

tionale i tous ceux, dit-il, dont on fi
plaindrait comme infraHeurs de la loi f

ou comme ayant profité de leurs infrac-

tions , auroient fiance & voix délibéra*

tive comme les autres ; ils fe trouveraient

ainjiJuges & Parties. Quoi donc ! l’ef-

prit humain n’auroit-il encore trouvé

aucun moyen pour faitver cet incon-

vénient ? Les Loix ont décidé que \

dans ce cas , les accnfés ne feroient

pas membres de l’aflemblée natio^

nale , & quCj perdant leur qualité

de Juges , ils n’y comparoîtroiént

que comme Parties. Par malheur,
cet expédient ne plaît pas à notre

Auteur; il le rejette fous prétexte

que de telles afembUes ne'feront plus
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telUi de la Nation en corps mais un
corps particulierformé dans la Nation y

& qui par conféquent jouira d'un pou-^

voir arbitraire qui le rendra pleinement
indépendant de la Nation.

Je vous Favoue , Mon£enr , on 3
befoin d’une fcn'te de modération
pour entendre de fang froid un pa-
reil raifbnnement. L’exaâitude fcru-

pulcufe de notre Auteur eft admira-
ble ; mais perfonne ne croira aVeo
lui qu'une aifemblée d’où cinquante
ou cent Citoyen» feront exclus par
la loi pour un temps court & pafla-

ger, ne peut être réputée l’affem-

blée générale de la Nation. Une
aCemblée eft partout réputée une
aftemblée nationale

,
quand l’entrée

lï’en eft fermée à aucun des Ci-
toyens qiri ont droit par la loi d’y
afbfter. Si l’objeéUon de notre Au-
teur eft nulle à l’égard des jdus pe>-

tites Républiques, telles qu’étoient

Athènes , Thebes , Corinthe , &c.
jugez de quel poids elle eft quand il

s’agit d’une Nation nombreufe dont
Fauemblée n’eft compofée que des
repréfentants de fes villes Sc de fe»

provinces*



des Sociétés politiques^ iff
Ï1 faut entendre notre Auteur juf^

^’au bout. Un tel fyjléme g dit -il y
tind à anéantir la Magijjrature & la

puijfancé exécutrice. Pour moi
,
je croi*»

rois qu’il tend feukmeot à les con-
tenir dans leurs bornes , & les empê-
cher de négliger ou de trahir leur

devoir. Dans eettefuppofitiorigdéYy\xiQ'

t-on i il n'y aurait de Jugesfouveraini

ni d’autorité fouveraine g que dans /’<*/-

Jemblée delà Nation. Je vous demande
encore pardon , Monfieur ; car l’af-

lémblée de la Natiort, bornée à ju-

ger fi la puiflance exécutrice a fidè-

lement rempli les fonâions dônt elle

efi chargée , laifiera fitbfifier toute»

les Magifiratures particulières dont
la Société a.befoin ^ & les autorifera

à terminer définitivement ou fouve-
raineraent toutes les conteftatron»

élevées entre les Citoyens. Si on ne
veut pas que les Magiûrats j.oui{Tent

d’un pouvoir arbitraire , & enlevent
à la Nation le droit d’obéir aux feule»

loix qu’elle aura feifes-; il faut bien
que la puifiance légiflative

,
qui %

créé & délégué des Magiftrats,puifle

leur demander raifpn de leurs opA-
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rations^ Cela eft fimple » comme il

eft fimple que votre homme d’affai-

res doit vous rendre compte de la

recette ôc de la dépenfe qu’il a fai-'

tes pour vous , fi vous ne voulez pas

qu’il vous dépouille de votre for-

tune. Je conviens qu’il n’y aiiroit

d’autorité fouveraine que dans l’af-

femblée de la Nation : mais ,
au lieu

d’un mal , c’eft un bien ; car , com-
,ment voudri^-vous établir l’or-

dre dans un Etat , s’il y avoit une
autre puiflance fouveraine que la

puiffance légiflative ? Vous voyez
qu’ainfi notre Auteur pourroit fs

tromper en difant ^ue' la Nation ert

corps JtToit tout à la fois puiffance lé-

gifative , puiffance exécutrice
, 6* corps

de Magiflrature,

Il craint que
,
par ce moyen , tout

fie fût confondu , & vous voyez au
contraire y Monfieûr

,
que rien ne

l’eft. Faut-il encore le répéter ? L’af-

femblée de la Nation fera puiffance

légiflative, mais non pas puiffance

exécutrice , & elle ne formera en
quelque forte un corps de Mngiftrats

que pour juger fi la puiffance exécu-
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trlce n’a pas elle - même violé les

loixi L’ordre le plus parfait réfuir

e

de cet arrangement
j
une fubordi-

nation générale contient toutes les

parties de la Société ; tandis que les

Citoyens obéiffent aux Magiftrats ^

les Magiftrats font eux-mêmes fou-

rnis à la puiftance légiftative qui ne
connoît rien & ne doit rien connoî-

tre de fupérieur ni même d’égal à

elle.

, . Dès que U Nationferait affemhUe f

elle formeroit ^ dit -on, une puiffance

abfolumtnt & nècefairement indépen-*

dante des loix déjà faites ; tout parti

qui aurait pour lui le plus grand nom*
bre des opinions

,
ne reconnoîtroit au*

cune autorité Jupe ieure à la fienne»

Penfe riez -vous par hazard, Mon-
fieur

,
que ce fût là une chofe bien

étrange ? En ce cas, je prends la

liberté de vous avertir que. cette

cjiofe fi étrange eft une vérité tri-

viale & inconteftable , dont vous
trouverez la' déraonftration- dans

tous les Ecrivains qui ont traité de
la nature des Sociétés & de la puif-

fance légiftative. En eftet il implique
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eontradiâion que qui a droit de faite^

des loix nouvetles , ti'ait pas droite

de détruire les anciennes^ Pourquôf
voudriex-vôus que , dès qu’une lot

eft faite , elle devîrtf irrévocable ?

Si la puiflancelégiflafive s’eft trom-^

pée f elle doit pouvoir réparer frf

f^ite ; fî elle a fait bien , elle doit

travailler à faire encote mieux. En-
fin , chargée’ par fa naturé de faire

les loix convenables aux befoins de
la- Société, il efi de fon devoir de
changer fes* loix quand le^ befoins

de la Société ont changé. Dam cet

Etat , dk notre Auteur ,
il n*exiJieroit

qu'uné autorité fans lobe. Voila une
erreur bien particulière car de ce
que je viens de dire fur la préroga-*

tîve de la puHTance légiflative ,com-
ment petit - on conchire qifeUe ne
fera pas des loix ? il n’exifieroit^

ajoute-t-il encore qu'un Etat gouver^

nantfans Etatgouverné ; & voici en-*

core une erreur^ Dans une Nation
qui ne s’afiemble que par des repré-*

ientants , H eft yilible qu’il y a uiï

Etat gouverné. Il y en a même uit

dans ces petites Républiques qui

Digitized by Google
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;Sdmettçnt tçus les.Çijcoyens à |eurf
aflenrblées ; car le Citoyen n^y eft

LégHljteur que pour régler quel eft

(on fort comme wmple Citoyen»
. Dois-je vp.u? redire j Monfieur
que les allarmes de notre Auteur
font bien vaines

,
quand il craint

Î
Lu’aprèsla féparatipn de raffemblée
égiflativç , les loix ne fpient fans
autorité , & qu’on ne trouve plus
qu’un Etat gouverné fans Etat gou-
vernant > 11 fe pçrfuade donc que
les Légiflateurs peuvent être affex

dépourvus de fens commun pour ne
pas fentir la néceflité de créer des
Magiftrats , ou que ces Magiftrats
jie Teront que des imbécilles fans
fondions

, fans crédit , faps volonté
& fans pouvoir.



,

' L E T T H E V II I; - ;

Doutes fur la Dourine de notre Au"^

Hur aufujet du partage de la puifjance

fouveraine entre plufieurs Adminijlra-

teurs»

^A.prÈS avoir attaqué les prin*

cîpes de la Démocratie , notre Au-
teur , MonEeur , qui n'eft occupé
que de fon defpotifme légal , tourne

toutes fes forces contre le Gouver-
nement Ariftocratique, Il ejl j dit-

il
(

i
) ,

de Cefftnce de l’autorité de ri être

po int partagée j la divijer , ceferait la

réduire à L’impoffibilité d’agir , & par

çonféquent l’annuller ; car l’autorité

h’tfl autorité qu’autant quelle peut agir

pour faire exécuter fes' volontés.,...' De
l'unité (z) effentielU à l’autorité réfulte

une conféquence évidente , c’ejl qu’elle

ne peut être exercge par plufieurs. J’ad-

mets le principe-;- mais je prends la

liberté oe ne pas me rendre à l’évi-

dence de la conféquence qu’on en

(i) Chap. 17 , p. x\ 6 .

(i) chap. 18, p. Il 8.
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y &c. 1 5^

tire ; & vous n’en ferez pas étonné ,

Monfieur, fi vous avez lu avec quel-

que attention les Lettres précédentes
que j’ai eu l’honneur de vous écrire.

Quand on dit que la puilTanoe

publique ou tutelaire doit-être une

,

il me femble qu’il faut entendre
que la puiflance légilktive la

puiffance exécutrice doivent être

parfaitement d’accord , ç’eft-à-dire »

que celle-ci doit obferver & faire

obferver exadement les loix de
l’autre. Sans cet accord , fans cette

harmonie , l’anarchie régneroit dans
la Société ; & ces deux puifiances

au lieu d’être tutélaires feroient

deftrudives. Pour qu’elles agiffent

de concert , il eft indifpenfable

qu’il n’y ait qu’une autorité légifla-

tive dans l’Etat.
,
Dès que vous en

fuppoferez deux , vous Jes verrez
dégénérer en deux' fadions enne^
mies , & les Magifirats toujours

rebelles & toujours coupables ;^iux

yeux de l'une , ne pourront ni con-

nojtre ni rempUr leurs devoirs , &c

paroîtront toujours des tyrans. Çe
^ue je dis de Tunité dela
t
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4égû(lative , il le dire de liuiité

Ac la puidance exécatrice ; vous

‘ientez (ans peine que fi les Ma-
«ifirats interprètent difièremment

les loix & leur font tenir un lan-

gage oppofé , la puifiance légifla-

tive ne fera qu'un vain nom , &
que le maliieureux Citoyen n’eft

plus fous la proteôion ^les loix.

TeHe efi l'unité de puifiance que
la politique exige dans un Etat

j

•mais efi'il vrai que pour l'établir ,

il faille réunir dans les mêmes mains

le pouvoir légifiatif & la puifiance

exécutrice } Efi- il vrai que ces deux
puifiances perdront l'unité qui leur

efi nécefiâire , fi on les confie à
plufieurs Adminifirateurs ? J'ai déjà

pris la liberté , dans une Lettre

précédente , de vous propofer mes
doutes fiu: Tunion de la puifiance

légifiative & de la puifiance exé-
cutrice ; je vous ai expofé les râi-

tfons qui me portent à croire qu'il

efi nécefiaire de partager cette der-

nière autorité entre plufieurs clafies

de Magifirats
;
ainfipour éviter des

répétitions fafiidieules , je me bor-

nerai
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nerai à examiner ici les raifons que
notre Auteur allègue pour rejetter

l’Ariftocratie , & même en général

tout Gouvernement où la pluralité

des fulFrages décide des affaires.

La force publique j dit- il (1) ,
qui

confiitue l'autorité
y

ne peut rien par
elle-même & fans le miniftere d'un

Agent qui lui donne la dueBion qu'elle

doit fuivre Rien n’efl plus vrai , mais

faut*il en conclure que lofque L'ad-

miniftration de ta force publique eft

dans les mains de plufieurs , cetteforce

fe trouve naturellement 6* néceffairement

partagée en autant de portions qu'ily
a de volontés inftituées pour ordonner

de fon mouvement
; 6* que par cette

raifon l'ordre réprouve cette forme de

Gouvernement > Quoi donc toujours

des terreurs paniques ! Notre Auteur
ne doit-il pas fe raflùrer , en voyant
que les Républiques les plus libres ,

où rien ne fe fait qu’en vertu des

délibérations & des ordres du peuple

o« d’un Sénat , ont cependant une
volonté aufH efficace que les Etats

(i) Chap. 18} p. ai 8 .

L
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abrolns , & que la force publkfue
ny manque f>oint de l’Agent qui
lui eû néceffaire ?

Le grand mal , félon notre Au-
feiir , c’eft que tout fe décide dans,

ces Républiques à la pluralité des

fuâiages ; Sc eeue méthode , dit-il (
i
) •

qui ne peut avoir lieu que dans des

casproÙèmaùquiS & fufceptibles d'um
divwjùi d’opin'tQHS , contrajîe fenjible-

ment avec l'évideou que £autorité doit:

toujours avoir pour guide, C’eft fort

bien dit , Monûeur ; mais tout le

monde na pas k bonheur d’avoir

l’évidence quand il le veut > ou de
prendre de ûmples a(rertk>ns& des.

îbplvrmes pour des déraonikations..

La plupart des hoaunes font con-. e

danmés à (e détemûner fur des

probabilités ; & )e prends la libertés

de vous avertir que vous trouveieïJi

peu de perfonnes ua peu çxMcées>

à méditer for les matières pohtiques»

ôc un peu difficiles en preuves
,
qui

ofent dite » eomva^ notre Auteur ,

qu*cn fait de Gûuvvntmcot tout doit,

(i) Chap. I», p. »»».

.
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être évident
,
qu*il ne doit s'y trouver

rien d'arbitraire , 6* qu'il ne peut y
avoir diverfité d'opinions ,

que par un

effet de l'ignorance ou de la mauvaife

volonté des Délibérant,

Plût à Dieu que les Economilles

euflent raifon , & que toutes les

vérités politiques fuffent évidem-
ment démontrées ! Quelle diverfité

d’opinions ne trouve-t-on pas entre

les perfonnes qui ont écrit avec le

plus de fagacité & de profondeur
fur la Société ? Je fuis confondu
quand je vois avec quelle légéreté

on profane le nom de l’évidence.

Vous même , Monfieur , au milieu

du tourbillon de lumière & d’évi-

dence où vous êtes placé , confer-

vez-vous une foi inébranlable j en
voyant que des gens qui ont quel-

ques connoiffanres & qui certaine-

ment n’ont aucune mauvaife * vo-
lonté

,
penfent d’une manière très

différente de celle de notre Auteur
fur les principes généraux du Gou-
vernement } Que feroit ce donc s’il

s’agi (Toit de defcendre dans les dé-
tails de la légiflation & de ladmi-

L ij
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1 Iffration , & de faire l'application

ces réglés générales aux befoins

J
arrlculiers que la Société éprouve

fi’ccefiivement ? En attendant que
l'infaillibilité foit donnée aux hom-
mes , fouffrez , s’il vous plaît

, que
la Société fe décide à la pluralité

des fuffrages. L’ignorance eft notre

état naturel ; qui peut prévoir tous

les caprices de la fortune & de
nos paflions , & les accidents fans

nombre qui dénaturent
,
pour ainfi

dire , les loix j & dérangent les

projets les mieux concertés ? Etres

bornés comme nous le fommes »

fi’.jets aux préjugés & à l’erreur ,

ne pouvant nous éclairer que par

îe lecours de l’expérience , forcés

à nous tromper cent fois avant
que de trouver la vérité , ne doit-il

pas nous paroître fage de former

des Corps d’Adminiftrateurs , c’eft-

à- dire \ de foumettre les affeires &
notre fort à l’examen & à la.dif-

cuffion des perfonnes qu’on croit les

]>lus éclairées , & d’ordonner que
lout fe décidera à la pluralité des

fuffrages ?
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Quant à la mauvaife volonté

, pour-
suit notre Auteur (i) , comme dU
refuite dts intérêts particuliers , on ne
peut jamais être ajjuré que le nombre
de ceux que ces intérêts particuliers

dominent
, ne [oit le plus grand ; ainfj

a cet egard la pluralité des fuffrages
Tie peut encore être d'aucune fureté»

Voici donc enfin , Monfieur , qu’ou
nous parle de la force ou du pou-
voir des pafîions ; & parcequ’on

befoin de combattre tout corpi
d’Adininiftrateurs

.

pour établir le
Defpotifme légal , on nous dit que
1 appétit des plâifirs & l’averfion
de la douleur font les principes &
les mobiles de tous nos mouvemens,
Vouloir , dit notre Auteur

, que
lhomme agiffè dans un fens contraire
à l'impulfion de ces mobiles

, cejl pré-
tendre changer l'ordre immuable de la
nature ; c’efi fe propofer de rendre les

effets indépendans des caufes ; c'eft en-
treprendre défaire remonter une riviere

vers fafource. Mais ce n'efl point dans
un Gouvernement où l'autorité ejl par-

(i) Cbap. x8, p. i»x.

L ii,j
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ugée dures Us mains de plujimrs , que

'Vopinion & U de jouir doivent

naturelUment & confaniment tendre

au bien commua de la Société. Cette

forme de Gouvernement pèche dans

fon principe
,
en ce quelle prend pour

Arbitres de l*imèrSt public , des Agent
qui peuvent avoir des intérêts parncn~

liers tris oppofis. Alors le dejîr de

jouir doit naturtllemeut les incliner à
préférer leurs intérêts particuliers à l*in~

série publie.

C«tte manière de raisonner ne
me paroît pas excellente , Mon^
£eur , car il pourroit Ce faire que
ce ne fût pas la feute de la phira*

lité des fuffrages , fi elle ne tend
pas confiamtnent au bien commun
de la Société

; peat-être que c’eft

nous qui l’avons détournée de fa

defiination naturelle
;
peut-être que

cet ordre dé procéder en politique
ne ferok fujet à aucun inconvénient,
fi nous ne l’avions noos-mêmes vicié
& corrompu en nous éloignant des
loix que la nature nous avcHt pref-
crites. Pourquoi avons nous renoncé
^ la communauté des. Inens à
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régaîké des cooditiotis ? Delà font
nés les intérêts particuliera qui ont
changé nos qualités fociafes en des
pallions effirenées. Pourquoi notre
Auteur

, qui n’a ms connu cette
première vérité , s en prend-il à la
pluralité des faffirages j fi elle ne
peut pas empêcher tout le mal que
les intérêts particuliers doivent pro-
duire ? Si par rétabli^ment des
propriétés foncières , nous nousfom-
mes mis dans rimpitifTance d’avoir
une forme de gouvernement qui pré*
vienne fous les abus , eft-il jufte de
préfenrer qtielqties inconvénients ,

attachés par notre faute à la phw
fàge mftifution , comme un motifde
la décrier & de la rejetter > Je vous
le demande , Monfienr

, la pfurafité
des fuffrages ne ferok-elle pas la
méthode la plus fure & la plus fage
pour parvenir à la fin que fe propofe
la Société, fi les Citoyens étoient

}

)îus occupés du bien public que de
eurs intérêts particuliers ? Notre
Auteura eu tort de ne pas apperce-
voir cette vérité ; s’il l’eut apper-
çue, jamais en vendant nous tracer^

L iv
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l’ordre naturel & effentiel des So-
ciétés , il n’auroit attaqué la plura-

lité des (uffrages ; & pour rendre

cette méthode aufli falutaire qu’elle

peut l’être à des créatures dont l’in-

telligence eft bornée , il nous auroit

dit de diminuer nos pa/Iions : il nous
auroit appris que tout l’art de la po-
litique confide à diriger de telle ma-
niéré nos afFeâionSy que nous trou-

vions un plaiûr à nous facrifier à la

Société. Au lieu de ne nous occuper
que de propriétés foncières , d’agri-

culture , de claffe ftérile , de produit

net , de commerce , d’argent & de
fortune , il auroit vu qu’il falloit

commencer par régler les moeurs;

que fans elles tout en mauvais , mais

qu’avec leur fecours l’homme peut

encore efpérer d’être heureux.

Je fuppofty dit notre Auteur (i),'

que Vavis le plus nombreux fait diHc

par des intérêts particuliers , & que le

moins nombreux aitpour lui l'évidence ;

n'ejl-il pas monjlrueux que ce fait le

premier qui l'emporte y 6* que la forme

(i) Cbap. 18, p. xji. '
V
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du Gouvernement fournijfe à leur mau^
vaife volonté un titre qui lui donne U
droit de triompher de l'évidence même ?

Quel blafphême , Monfieur ! Après
tout ce que notre Auteur a dit du
pouvoir irréfiftible de l’évidence ,

eft-il poflible qu’il fafle une fuppo-

fition fi bifarre ? Mais , raillerie à
part

,
je crois j malgré les affronts

que l’évidence reçoit tous les jours

de la part des intérêts particuliers ,

que la pluralité des fiiffirages eft en-

core la méthode la plus fage de pro-

céder -, car enfin , avec votre defpo-

. tifme, efpérez-vous de voir fur le

Trône un Prince exempt de la loi

commune de l’humanité ? Si votre

Defpote eft homme , il fera gou-

verné par l’appétit du plaifir & i’a-

verfion de la douleur
;
& fi fes inté-

rêts d’homme font & doivent être

fouvent oppofés à fes intérêts de
Monarque , fongez que je vous for-

cerai de craindre , fous ion gouver-

nement , tous les maux que vous
redoutez avec un corps d’Adminif-

trateurs. Prenez -y garde, je vous

prouverai qu’il a les mêmes paflions

L V
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que les Magilh^ts d’une République;

L’immenfité de fa fortune qui rinvi-

tera à une prodigalité funefte à fes

Sujets , ne l’exemptera pas même
de l’avarice ;

pareeque cette paffion

tient k une certaine maniéré de voir,

de fentir & de juger
,
qui eft égale

dansun grand Prince & dans un petit

Bourgeois. L’amour,rinterapérance,
la parelTe , la colère , l’envie , la ja-

louiîe, toutes lespaffiotts^en un mot,
kïi feront illuûon , & corrompront

- Ibn jugement malgré lui & fans qu’il

s’en apperçoive. Votre dcfptHifme
légal deviendra néceffairement ar-

bitraire. Si notre Auteur nt craint

point d'être contredit , & fi en effet

vous n’ofez le contredire
,
quand il

dit général Cintérêt public n'ef
pas dans des mains fûres , quand il s'y

trouve en oppojition avec Us intérêts

particuliers de ceux auxquels il ef con-

fié ; qu*il ejl au contraire évident qu'a~‘

lors il a tout à craindre de ces mêmes
intérêts partieuliers & du dejir dejouir :

je ne devine point par quels argu-
ments vous pourrez me prouverque
i’aitorf.
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Si plu^urs Adminiftrateurs ôc la

Loi de la pluralité des üiârages ne
peuvent former qu’un Goureme-
ment qu’il faille néceiTairement pros-

crire y je prévois que vous allez vous
trouver réduit à la plus fâcheufe ex>

trémhé. Vous - même , Monfieur y

ëc notre Auteur , comment pooriez^

vous conferver votre cher defpo-

tifme } Il n’y a point en effet d’Etat

dans le monde qui ne foit gouverné
par un Confeil ou un corps d’Admî>
niflrateuTs ; je n’en excepte pas mê-
me la Chine , pays pour lequel

vous avez une tendre prédiléâion.

L’Empereur y a des Colaos qu’il

confitlte &i avec lefquels il délibéré ;

s’il prenoit le parti de s’en paffer,

quelle confiance infpirerok41 à fes

^jets? Ne devroit-il pas craindre

des troubles, des révoltes &c une
révolution ? En effet, quel peuple

ne trembleroit pas en voyant qu’il

n’eft gouverné que par les lumières

& la volonté d’un feul homme ? Si

on étoit heureux'par hazacd fous le

régné d’Un Prince éclairé , fage de

courageux , la . crainte de l’aveok

L vj
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empêchera de jouir du moment pté-

fent. Toutes les réglés de l’adminif-

tration feront incertaines & dotan-

tes , & jamais le Gouvernementn acJ

querra cette tenue qui eft le fruit

des délibérations ,
qui ne s’aflbcie

qu’avec la pluralité des fuifrages , 6c

qui conferve feule chez un peuplé

le même efprit & les mêmes maxi-

mes.
En fuppofant que l’Empereur de

la Chine décide les affaires à la plu-

ralité des fuffrages J je puis efpérer

qu’il réfultera quelque lumière des

débats des Colaos. ils s’impoferont

mHtuellement
,
parceque la paffion

du Prince ou d’un favori ne fuffira

point pour tout régler & tout or-

donner , & que chacun apportera

les raifons les plus fortes pour, faire

paffer fon opinion. L’intérêt parti-

culier ne fera pas étouffé ;
mais il

fera contraint de fe déguifer fous le

mafque du bien public. Supprimez

la pluralité des luffrages, & il me
femble que les intérêts particuliers

ou les pallions
;
produiront fur Ip

champ les effets les ’ plus funef^^
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L’ame afFaiffée des Colaos n’aura

point ce courage naturel à un hom>
me qui a une opinion , & qui ofe

en répondre ; quelque parti qu’on

prenne , tout lui fera à peu près in-

différent. Plus le Monarque fera ja-

loux de fon autorité & de fon fenti-

ment
,
plus vous verrez fes Miniftres

attentifs à l’étudier , à le deviner ,

&L à penfer d’avance comme lui,pour
fixer fa confiance fugitive & le do-
miner. Que d’aitifice & d’adreffe on
emploiera 1 que d’intrigues & de
cabales fourdes agiteront la Cour I

c’efl alors que le Colao le plus

honnête homme facriüera tout à fes

intérêts particuliers.

Ce n’efl pas tout , Monfîeur ; fai-

, tes, attention , je vous prie , que
notre Auteur compte beaucoup fur

les Magiflrats pour^ empêcher que
fon defpotifme légal ne dégénéré en
defpotifme arbitraire. Mais je ne
devine point comment les Tribu-

naux de la Chine qui , félon lui , fer-

vent le Gouvernement avec tant de
.fHççès, peuvent agir, ficen’eftg*^
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à la plaralité des fuflTrages qu’ife

prennent leurs réfolotions. Si cette

méthode eft contraire à l’ordre na-

turel & effentiel des Sociétés » |»ur-

quoi les Chincns s’en trouvent-ils fi

bien ? S’ils ont imaginé quelque au-

tre moyen pour faire agir ces nom-

breufes compagmesj pourqutM notre

Auteur a-t il la bar^rie de nous en

faire un fecret ?

Non ,
Monfieur

,
quelque gouver-

nement qu’adoptent les hommes >

jamais tfe ne pourront fe paffer

d’admettre la loi de la phwafité des

fttf&ages. C’efi une nécelîité à la-

quelle la Nature nous a fournis ,

puifqu’elle nous a donné des con-

noiflances fi bornées , & «pi’îl n’y a

aïKim de nous qui n’ait befôin de»

fmifieres de feS femblaMes pour par-

venir à la vérité. Notre fo^efiè &
nos erreurs nous avertiffent que nous

fomtnes égaux, & fervent à refferrer

les liens de la Société en noits ren-

dant tous nécefiaires les uns aux

autres. Nôtre Auteur veut 'en vain

prefcrire la pluralité des fiiffiragès

Titi/r • G> , k
Jk
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fbfis prétexte que ïordre {i) ne peut
& TU doit avoir rien de dangereux y
attendu que le propre de l*ordre efi de
tendre néceffairement auplus grand bien

pcjfible , & que , dans L*ordre , le plus
grand b'un poffibte arrive nice£aire-

ment. Je conviensqoe réubliffement
des propriétés foncières & l’inéga-
lité des conditions ont teMcment

- changé l’état naturel des hommes,

;
à -dire , irrité les paflîons &

nwlriplié tes intérêts particuliers, '

• que h ^i de la pkiralité des fufira-
* ges eft incapable de prévenir tous
' les abus

; mais , ô elle ne les pré-
vient pas tous , n*en prévient - elle
pas beauccHîp ? Parceque nous nous
ibmmes écartés de la fin que nous
propofok la Nature , faut-il nous esn

écarter encore davantage ? Que no-
tre Auteur me permette de -lui <le-

mander ce qifil faut entendre par ce
qu’il appelle le plus grand bien poffi-
bk, Eft-ce lin bien fans mélange de
mal } La Nature humaine ne le cora-

-f^rte pas
j pirifqiie nous foratnes

(i) Chap. iS, p. zxSé >
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-hommes , (ubifTons le fort des hom«
mes. Cette expreffion du plus grand
bien poffible ne lert à notreAuteur qu’à
faire des fophifmes. Que n’a-t il com-
mencé à rechercher de quelle forte de
bonheur nous fommes fufceptibles ;

que n’a«t-il vu que le meilleur Gou-
vernement n’eft pas celui qui eft fans

défauts, mais celui qui en a le moins.

Si quelques inconvénients , attachés

à la pluralité des fuffrages^ fufHfent

pour qu’on ne doive plus y recourir,

il faudra obéir non pas à un defpo-

tifme légal , mais au defpotifme le

.plus arbitraire ; & alors quelles ca-

lamités n’affligeront pas la Société "b

J’en viens enfin , Monfieur , au
dernier argument de notre Auteur

,

pour prouver que la Société ne doit

.pas être gouvernée par un corps

d’Adminiftrateurs. En général y dit-

i/ ( I
) J Us grands Propriétaires croient

que le peuple eflfaitpour eux, & que tout

leur efl dû. Le peuple , à fon tour
, en-

vieux de l'état des grands Propriétaires,

eflfoment tenté de regarder comme une

(0 Cbap, i8, p. X 3 J.
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injujlice , l'inégalité du partage entre

eux & lui ; & cette opinion tend à l'a-

veuglerfur le choix des moyt ns de réta-

blir entre eux & lui une forte d'équilibre.

Premièrement , vous me permettrez

de remarquer que cette opinion eft

au contraire très propre à éclairer le

peuple fur les moyens d’établir une
'iorte d’équilibre , ou , fi vous le vou-
lez , une moins grande différence

entre lui & les riches. En fécond

lieu J dans tous les Etats où cette

opinion a été répandue, elle a enfin

réufli à bannir la prodigieufe inéga-

lité qui fe trouvoit entre les Ci-

toyens } & le Gouvernement n’a été

corrompu ni par les vices de la ri-

chefle , ni par les vices de la pau-

vreté- Notre Auteur conclut de fon

raifonnement qu'on ne peut
, fans de

nouveaux inconvénkns j choifir les Ad-
minifrateurs dans l'un de ces deux

Etats exclufivement à l'autre. Chacun ,

dit-il , a desfflêmes y ouplutôt despré-

jugés qui lui font propres , 6* qui ru

permettent pas que l'un puiffe gouver-

ner , fans que l'autre neJoit accablé du
poids de l'autorité. Cela eff vrai>



IXoutes fur tOrdre naturel

Monnciir , un ordre de Citoyens qui

fera exclu de ladminirtration , fera

néceffairement facrifié aux ordres

qui ont part au Gouvernement j

mais que! homme fenfé & ami du
bien public a jamais établi fa politi-

que uir de pareilles exclufions qui

ne font propres qu’à divifer , cor-

rompre & avilir une Nation ? A l’ex-

ception de la Pologne , toutes les

Diefes & tous les ttats généraux,
connus en Europe , n’admettent ils

'pas à leurs délibérations ces diffé-

rentes claffes de Citoyens ? Enfin je

prends notre Auteur par fes propres

paroles ; je crains qu’un feu! Admî-
niftrateur ne croie, comme les grands

Propriétaires, que tout lui eft dû :

li cela eft
,
quel avantage le peuofe

trouvera- 1- il fous fon adminiftra-

tion ^

V
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LETTRE IX.

'Du Defpotifme. Doutesfur la mamere
donc il faudroie peut-être procéder

dans la recherche de Vordre naturel

des Sociétés* Du Gouvernement m&“
déré* Du pouvoir & du jecours des

mœurs dans tadminifiratton des Etats*

iV PR è S avoir fait main bafle fur

tout ce qui peut être favorable à

l’Ariûûcraiifi j au Gouvernement

,
populaire & même à ce que nous
appelions une Monarchie tempé-
rée , notre Auteur demande enfin (i)

quelle eft ta ttHilltute forme de Qou-i

vernement
, quelle e(i celle quifi trouve

fi parfauement conforme à l’Ordre na-

turel & effentiel de la Société , qu’il

ne puiffe en réfulttr aucun abus* Je
me hâte , Monüeur , de répondre
avec lui , c’efl celle qui ne permet

pas qu’ftn pmffe gagner en gouvernant

mal y &qui ajfu/ettit au contraire celui

qui gouverne à n’avoir pas de plus

* . \

(i) Cbap. Xÿ, p.
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grand intérêt que de bien gouverner,

Malheureufement cette réponfe ,

qui ne dit rien à force d en trop

dire , a befoin d'un long commen •

taire ; & û je demande quelle e(l

cette forme merveilleufe de gouver-
nement , je recevrai dix réponfes

différentes ; car il n’y a point de
gouvernement , quelque vicieux

qu’il foit
,
qui n’ait de zélés défen <

feurs , & qu’on ne faffe valoir en
le louant avec oflentation , ou en
cachant avec art le mal qu’il fait.

S’il en faut croire notre Auteur ,

ce n’ell que dans le Def'porifme le

Î

>lus complet qu’on peut trouver

e point de perfedion qu’il cherche
9

il ne peut fe paffer d’un Defpote
dont la volonté entraîne, fubjugue

& foumet toutes les volontés
j
&

pourvu que cette puiffance foit

héréditaire , il nous avertit que nous
allons être heureux.
Un Prince (i) qui régné par droit

de fuccejjion ,
ejl Propriétaire né de

(i) Cliap. 19, p. 144, »47 > ®
Chap. Il

, p. 176,
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la Souveraineté dont Us intérêts font

Us mimes que ceux de la Nation ; il

ne peut donc trahir ceux de la Nation ,

qu'il ne trahijfe ceux de la Souverain

neté qui font les fiens propres : or il

ferait contre nature qu il U fit avec

connoiffance de caufe. .... Les plus

grands intérêts du Souverain étant

attachés évidemment à robfervation de

l'ordre
,

il ne peut s élever contre l'ordre

Cans trahir fies intérêts évidents ; 6*

comme on ne ptut jamais lui fuppofer

de telles intentions qui feraient contre

nature
, on peut dire qu'il peut tout ,

excepté ce qui lui efi impojfible de

vouloir Notre Auteur ne s’en

tient pas là ;
un Souverain , dit il

encore . dont Us intérêts font infêpa-

rablement unis à ceux de la Nation

dont il efi le Chef^ doit certainement

chercher à lui procurer tous Us avan~

tages qu'elle attend d'une telle admi-

n'firation. Le meilleur état pojfible

du Souverain ne peut s'établir que fur
U meilleur état poffible de la Nation,

A ce trait on peut voir que cette forme

de Gouvernement porte fur le caractère

Jîicré de l'Ordre naturel & efientiel dei
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S<Kiitcs
y

car U propre de cet ordre

eji de tenir tous les Membres d'une

Société dans une telle dépendance ré-

ciproque qu'aucun d'eux ru puifje agir
,

pour fes propres intérêts qu'il n'agifi

en même temps pour l'intérêt commun
des autres. ... LL cjl contre nature de

Juppofer dans un Souverain aucune

mauvaife volonté évidente , un deffein

mamfefte de trahir évidemment fes pro-

pres intérêts dans ceux de fis Sujets , &
de travailler ainji lui-même à l'anéan-

tiffemcfit de fa Puiffance & de fa Sou-„

verairuté.

Voilà une fort belle théorie

mais ü. dans la pratique prelque

tous les Defpotes ont féparé très

didinâement leurs intérêts de ceux
de leur Nation , il faut bien qu'il

y ait quelque caufe fecrete qui

empêche que le Defpotifme ne faiTe

le bien que notre Auteur en attend.

De deux chofes l’une » ou les rai«

fonnements que vous venez de lire

ne valent pas grand chofe , ou
rbiftoire ne nous rapporte que des

contes incroyables. Si )e perds mon
temps à vous parler de ce que
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vous favez mieux que moi , c’eft- .

à-dire , à vous faire une peinture

des maux que l’ambition
, l’avarice ,

la dureté , la pareflTe & l’indolence

des Defpotes ont faits; fans m’é-

tendre fur leurs .vices
,
fi je m arrête

aux défordres que leurs foibles

vertus & leurs foibles talents n’ont

pû prévenir ; & que je vous prouve
qu’on ne peut douter de la réalité

de ces malheurs
,
que me répondrez-

vous de fatisfaifant ? Me direz-vous

avec notreAuteur, que ces défordres

n’ont pû arriver que dans des Na-
tions ignorantes qui n ètoient pas par-

venues à une connoi[fance évidente &
publique de l'Ordre naturel & efjentiel

des Sociétés } En ce cas j’infilte , &C

je demande pourquoi le defpotifme
,

,

fi falutaire par la nature , & qui

invite continuellement le Souverain

à chercher fon bonheur particulier v

dans le bonheur public , ne parvient

,

pas enfin à chafler des Nations cette,

ignorance qui fait tant de mal. Par

exemple ,
pourquoi ce defpotifme'

fi ancien , fi héréditaire , fi confiant

chez les Turcs, IailTe-t*il ce pauvre
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peuple dans l’ignorance la plus pro-

fonde des vérités fociales , c’ell-à-

dire , des vérités les plus néceffaires

au bonheur de la Société , & qui

font fi triviales dans les Républiques

& dans les Monarchies tempérées ?

Par quel hafard le Grand Seigneur,

dont l’Empire eft établi depuis long-

temps
, ne s’efi-il pas encore douté

qu’étant Propriétaire né de la Sou-

veraineté , il eft de fon intérêt de
ne pas dévafter fes Etats ? S'il le

voit
,
pourquoi ne cherche-t-il pas

fon meilleur état poffible dans le

meilleur état poflîble de la Turquie ?

Pourquoi l’Linpereur de la Chine,
votre ami

,
qui régné fur un peuple

inftruic par Confucius , & dont vous
eftimez tant les lumières & la fa-

gefle , laiffe-t-il fubfifter le luxe
fcandaleux de fes Vice-Rois , de
fes Colaos & des Mandarins

; tandis

que fon pays eft innondé de men-
diants, d'enfants qu'on expofe dans

les grands chemins , & d’hommes
laflTés de leur mifere qui vendent
leur liberté avec celle de leur fa-

mille ? Pourquoi n’eft-il pas encore
'

parvenu
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parvenu à ne pas redouter fes Su-

jets } Pourquoi craint-il encore leurs

révoltes ? Pourquoi , ne cherchant

qu’à les intimider , ne fait- il que
des lâches qui le défendront mal
contre les étrangers ?

Si les intérêts d’un Prince defpo-

tique lui paroiflbient inféparable-

ment unis à ceux de la Nation dont

il efl. leXihef, il me femble qu’il

travailleroit fans celle à connoitre

& à répandre les vérités 'fociales

les plus importantes , & grâces à
fon pouvoir elles ne feroient bientôt

plus ignorées. Pourquoi donc l’igno-

rance eft-elle plus commune dans
les Royaumes derporiques que dans
les autres Etats ? Malgré votre Ordre
naturel des Sociétés éi les démonftra-

tions de fon Auteur ^ j’ai peur ,

Monfieur , que cette lourde apa-
thie , qui accompagne toujours le

defpotifme, ne foit pas notre defti-

nation naturelle. Un nous dit (i)

que Us hommes ne peuvent arriver à
In- connoïjjance évidente 'des vérités

(î) Cliap. 8 ,
'

M
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fociales , quA par. le choc.des, teintons.

$

pzi quelle inconféqueoce veut- oâ
donc enfuite établir le defpetifaie, ?

Ne voyez-vous pas qu’il écr^fe q«
engourdit les efprits ? C’^ fous les

feuls gouvernements modérés
, que

les Citoyens confervent leur di-

gnité J trouvent dans leur amour
de la Patrie un motif de s’éclairer »

de s’inllruire , d’aimer le biên , & les

forces nécedaires pour le faire. Tout

y eft en aâion &c en mouvement

,

tandis que les efclaves, d’un Def^
pote paroiiTent en quelque forte

inanimés. Ayez donc la iKHité de
m’apprendre fur quel fondement
vous efpérez qu*en établiâant le

defpotifme chez des peuples igno-

rans,.vous paviendrez aies éclairer ;

Qu qu’en rétabUdant chez des peu-'

pies inilruits , ils ne tomberont pas
bientôt dans la plus profonde igno-

rance? Le fort des Grecs $c des
Romains doit vous, faire, trembler *

leurs lumières s’éteignirent quand
ils fentirent le joug d'un Maitrei

abfolu.

Ne nops faifons point illudon.

/
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Monfieur ^le paâTé doit sous inftruirO

de raveitie, pifif(|a€ le defpo*

dâite &: rifitofanee ont tôiijourfi^

été ialibcués jurqu’id ,^ â^yoMs fâr»

<|u'il5 lie reronti encofe dans touté^

lot faite des fiecles : les fffêmes éaa-
(es produiront (otiiours les mêmeS^
effets. Mais âAppofons pour un mo-
ment , que cene alliance ceâe , &
que les véiiüés fociates 'foient gé--

néraleoient répandues chez un peu-^

pie fournis au- defpotHcfte ; n’eft-il

pas évident'qu# le bonheur public

n’en fera pas le fruit ) L’hiffoire

vous prouvera encore dette propo-

rtion ; n’y lifet-vous pas un mtlliotf

de faits qui vous apprennent que
les vérités les plus limples & les

plus claires ont été' impudemment
méprifées par des Princes que l’ex-

cès de leur pouvoir avoit ennivrés ?

pourcpioi yme detfmndérez yous , les

vérités font-elles foumifes à* cette

triffe deltirtée ? C’eft qu’elles ne
parlent qu’à -notre froide raifon^

tandis que les paillons agitent notre

cœur y & que notre cœur nous fait

agtrr Faut-il dire encore -ce qu’oit

M ij
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a.déja dit cent fois
,
que l’efprit eft

la dupe du cœur ? Quand Tibere
parle au Sénat en pere de la Patrie »

dans le temps i qu'il méditoit tune
injuflice atroce , je ne puis douter

qu’il ne connoifle (es devoirs ; pour-
quoi donc ne les remplit il pas?
C’eft que les intérêts de fes pallions

étoient bien différents: des intérêts

qu’il avoit comme ^ionàrque. Pour
remplir les devoirs du Monarque >

il faut livrer des combats & réfifter

avec effort à des gpûts agréables

à l’homme ; & dès, que les intérêts

de l’homme Sc du Monarque font

féparés , les intérêts du Monarque
& de fon peuple ne font plus con-

fondus. .

*

'Vous voyez par là que le defpo-

tifme légal n’eft & ne .peut être

qu’un mot vuide de fens. Quand
un Philofophenous révéleroit toutes

les vérités dont nous avons befoin

,

quand il nous feroit connoître tous

les moyens propres à faire fleurir

la Société, dans chacune de fes par-

ties ,
nous n’en ferions pas plus

heureux i fl on nous laiffoit avec
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un gouverneriient qui ne gênât pas

les paffions , nous n’auriôns point

le courage de renoncer à des erreurs

qui nous font agréables. Nos paffions

altèrent , changent & dénaturent

pour ainfi dire , les objets qui les

frappent , & notre railon’ féduite

prend pour le vrai bonheur lesfauffes

cfpérances -dont elles nous enni-

vrent. Il* faut ofer nier ces pro-

pofitions , ou convenir' que notre

Auteur a tort, lorfqu’il affirme (i)

que dès que l'Ordre êjî parfaitement

& éviiemméht cannu
, fon évidence Sf

fa^ fimpiieiti^'ht ' permettent ' 'pas qu'il

patfjife 'former des kèréjies'fur ce qui

It concerne^ Hélas ! Monfieûr , s’il y
a dans le monde une vérité évidem-
nient prouvée

,
'c’eft qu’il faut obéir

aux loix qui font juftes , & ne pas
fervir d’inftniment à l’injttftice ; cet

axiome eft dans la bouche de tous

les. hommes , & je vous 'prie de
me dire s’ils le refpeéient. Ce n’efl:

pas par des arguments métaphyfi-
ques, que vous les rendrez fages&

- <i> Chap. B
V' p. ji. ! , \ ‘ -

M iij
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bçur^ix » , 1«»
paHîpns qui les cçadept ^purds pu
rfibelie^ à la voix de leur ration «

mais en réglant de telle manieTe
le gouvernement qui les dirige ^

«Qu'elles femblent en quelque lorte

s^oublier.

. Pour vous en convaincre > ûip-

pofez qu'une Société , 'ibu8 ^â maûi
d'un LégiUateur habile » celTe d'être

tourmentée par l'avarice ; & ei)

iùpprimant iine feule paSon , voyez
combien l’efprit de julHce > qui doit

animer une Nation , acquerra ûibi*

tement de force. Continuez , je

vous prie , votre examen , eflayez i

par le fecours de quelques nouvellea

îoix , de détruire encore l’ambition

,

la vanité
,
l'intempérance 9 êtte. Sc

à mefure que les vices attachés à ces

palTions dilFérentes difparpîtront ».

notre raifon s'éclairera » nous fe-^

tons bons Citoyens fans effort. Ren-
dez - nous enluire itos paffions , Se

bientôt les vérités les mieux démon-
trées deviendront problématiques»

11 , naîtra des doutes , il s'établira des

préjugés impérieux
, dont nous Cpn-
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noîtrofïs quelquefois la folié
j,
mais

que nous rofpeâjerôns ^ar foibleffe

t>u par indolence ; encouragés pac
la corruptions publique > nous ferons
vicieux fans remords , & mêraè irous

nous croirons juHes en violant tou-
tes les réglés de la 'juÔice.

• Si tout ne nous prouve que trop
évidemment l’empire defjwtique des
pallions

, il me femble , Monfieur ^

que pour tracer des réglés fûreS de
conduite aux Sociétés , il ne falloir

pas partir de la fuppofition fauffe ,

que les pa fiions oWïflfeni à l’évi*

dence. Quelle éïl d^c la méthode
que doit fuivre un Philofophe ? Je
èrois^ vous avoir fait entrevoir ç.e

que je penfe à ce fujet
j mais c’eft

une chofe trop importante pour n’y
pas revenir. Me trompé je , Mon^
fieur , fi je crois que

,
pour juget

avec jufiefie des fiScours que la So-
ciété peut attendre aujourd’hui de
la politique , on doit commencer par
nous examiner tels que nous étions
en fortant des mains de la Nature
Il faut enfuite rechercher par quels
moyens malheureux nous foiUmèS

M iv^.
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parvenus à changer les qualités lb<

ciales que Dieu nous a données , en
des pallions effrénées qui ont avili

l'intelligence humaine.
Après avoir découvert que l’éta-

bliffement des propriétés foncières

& l'inégalité des conditions ont in*

troduit dans le monde une foule in-

nombrable de befoins , l'avarice »

l’ambition , la prodigalité , le luxe,

les grandes fortunes , l’extrême mi-

fere , l’orgueil des Grands , la baf-

feffe des petits ; ne feroit - il pas à
propos de fe demander fi l’homme ,

qui a fi étrangement abufé de fa li-

berté , efi: encore capable de rentrer

dans le chemin du vrai bonheur è

Tçut eft-il dérefpéré ? A l’exception

des Sauvages d’Amérique ,
qui font

difpofés'à prendre toutes les idées

de leurs Miffionnaires Légifiateurs

,

les hommes, font-ils trop éloignés de
la vérité

,
pour en revenir à la com-

munauté des biens & à l’égalité des

conditions ? Un politique qui propo-

feroit cette réforme , ne doit -il at-

tendre que le fort d’Agis
,
quand il

voulut rétablir à Lacédémone l’éga-
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Iké des biens avec les loix de Licur-

gue ? Il n’en faut pas conclure que
nos erreurs < à force de vieillir & de
s’accréditer , font devenues des vé-
rités , & qu’après avoir fait notre

malheur, elles parviendront à faire

notre bonheur. S’il ne nous eft plus

permis d’obéir aux loix Amples dé la

Nature , il faut du moins étudier par

quelles reffourcesrinduftrie humaine
peut encore remédier à une partie

des maux que l’inégalité des fortunes

a produits.

Si notre Auteur avîoit fuivi , dans
fes recherches philofophiques , la

marche que je prends la liberté de
vous indiquer , croyez-vous qu’avec

les talens fupérieurs dont il eA doué »

il fut tombé dans les erreurs dont les

deux premières parties de fon Ou-
vrage font pleines ? Il nous autoit

fûrement montré la vérité : au lieu

de pouffer à fon dernier terme l’iné-

galité des conditions , & d’en faire

le principe de fa politique , il nous
auroit dit que les hommes

,
pouc

être heureux, dévoient fe rappro-

cher de l’égalité naturelle autant

M Y
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que leurs préjugés peuvent le per-

mettre. Pour e^rer quelque bien

de l'évidence , il auroitieuti la né-
ceffité de réprimer , de diriger , de
gêner les paâions ; &c bien loin d'i-

maginer un derpotifme légal qui ne
iiert qu'à augmenter leur délire &
leur force , Tes méditations l'au-

roient conduit à regarder le gou-

Yernement tempéré comme le gou-
vernement le plus propre à réparer

les maux que les propriétés fonda-

/ res & l’inégalité des conditions ont

^its.

• Les pa (fions du Prince font trop

libres dans le defpotifme > celles du
peuple dans la pure Démocratie »

^ celles des Grands dans l’Arifto-

çratie i de là cet efprit d’in)ufiice qui

forme leiir caraûere j & ces loi»

partiales qui preique partout facn-

fient une partie de l’Etat à l’autrcr

Ouvrez l’Hi.ftoire , Monfieur , &
vous verrez que les peuples , vexés
par leur avarice > leur ambition »

leur vanité , dtç. fe, font révolté»

eent fois contre leur gouvemementj
voHs.y remarquerez > s’il vous plait>
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que les feuls qui aient réulïï à rendre

la Société âoriifante , ce font ceux
qui ont imaginé da faire en quelque
forte un mélange oes divers gouver-
nements , & d’établir

,
par de fages

tempéraments , une adminillration

modérée qui prévient les abus oii

excès du pouvoir & de la liberté.

Suivant que ces tempéraments ont
été établis avec plus de fagelTe > le

gouvernement a fubfifté plus long-

temps , &c a produit de plus grands
biens ; à mefure qu'un Ordre de
l’Etat a réuffi à déranger cette har-

monie , on a vu renaître les injufti-

ces j & plus fes entreprifes ont réufli,

plus fes vexations ont été criantes.

Les Romains & pluEeurs peuples

modernes vous diront , Monfieur y

qu’il faut que les pouvoirs fe balan-

cent réciproquement , 6c que cen’eft

que par ce balancement
,
que tous

les Citoyens , malgré l’inégalité de
leur fortune ,

peuvent fe rapprocher?

de l’égalité naturelle ,
6t jouir de la

fureté pour laquelle ils fe font réunis

' en lociété. Les payions , difent-ils,'

font alors réprimées, parcetpi’eUes
me •
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n’ont aucune efpérance de réuflir

dans leurs entreprifes ; elles font

alors dirigées vcy^s le bien public ,

parceqne chacun eft content de fa

condition particulière. Chaque Ci-
toyen vit en paix & en fûreté fous

la proteéHon de toute la clafle de
Citoyens dont il fait partie , & la

confidération dont chaque Ordre
jouit, ne permet pas que la loi de-
vienne oppreflîve. Chaque Ordre eft:

le Cenfeur des autres , & c eft en
s’examinant mutuellement

,
qu’ils fe

forcent tous à refter dans la dépen-
dance.des loix. Alors tout tend an
bien général ; les vérités les plus

effenîielles au bonheur de la Société

fe préfentent d’elles - mêmes aux ef-

prits
i
& l’évidence , fi vous le vou-

lez, triomphera des pallions, parce-
quelles font gênées &c n’ont aucun
intérêt de lui réfifter.

Je viens , Monfieur , de vous ex-

pofer les idées générales du gouver-
nement, mixte que notre Auteur ap-
pelle,dans le vingt unième Chapitre^
Je JÿJiême chimérique des contreforces

j
.

& je devrois fans doute vous prêt
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fenter ici les fcrupules ou les doutes

que fa dodrine m’a laiffés ; mais

cette matière importante mérite une
Lettre à part , & Je terminerai celle-

- ci par quelques réflexions qui naif-

fent naturellement de la dodrine
que je viens d’établir.

S’il efl: vrai , Monfieùr
,
que les

paillons aient tant d’empire quand
le gouvernement ne leur met pas

un frein falutaire ; s’il tfl: vrai que
les loix foient inutiles quand les

paillons parviennent à gouverner ;

n’en devons nous pas conclure qu’il

faut regarder les bonnes mœurs
comme la bafe & le ibndement
de la Société -, & que le gouver-

nement le plus propre à étendre
^ & conferver les vertus fociales ,

efl par conféquent le gouvernement
le plus fage. Que devient donc
votre defpotifme légal? Vous flat-

tez-vous que votre Defpote n’écou-

tera & ne confultera que les loix

naturelles ? Aux mœurs qui tiennent

la première place dans les inftitu-

tions politiques
,

pourquoi notre

Auteur fubflitue-t-il éternellement
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l 'agriculture ,& pourquoi cette agri-

culture, plus on moins üonflrante»

eil-elle la réglé par laquelle il veut
juger de la fageffe d’un gouverne-
ment ? En regardant toujours l’aug-

mentation du produit net des terres

comme le plus grand bien , en par-
lant des lalaires dûs aux Magiftrats

pour leurs peines , efpere-t-il d’éle-

ver les âmes , d’éteindre la aipi-

dité y & de mettre dans la Société

un reffort qui en multiplie les forces

âc qui aâfermira le bon ordre la

paix entre les Citoyens }

. La Souveraineté héréditaire ^ dit-

il (i)
,
rend le Souverain Co-proprié-

taire du produit de toutes les terres

de fa domination. Je doute fort, que
ce principe foit propre à mettre de
la modelbe dans les mœurs ; mais

fans m’arrêter à cette penfée , je-

dis que l’axiome de notre Auteur

ne produira p>oint le bien qu’il at-

tend. Qui lui répondra que /Je cette’

copropriété naîtra. une agriculture

fdus ÂoriiTante ? Si le Souverain,

,1 llll ——P—

—

- (0 Cbap.
, p. 147*
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aveuglé par fes pallions ou par

celles de les Courtifans , n’ell pa»

plus fage que certains Propriétaires

qui dégradent & ruinent leur héri*

tage , ménagera- t-il en pere de
famille fa co- propriété ? Je crains

3
ii'une trop grande fortune ne pro-

liife l’avarice ou la prodigalité.

Le Prince , ajoute* t-on y n’eft

Souverain quautanl que des forces

étrangères ru viennent point ou ravir

QU partagerfa Souverairuti, Il ef donc

encore de la plus grande importance

pour lui de ne rien faire qui puife

alUrer la riche£e de la Nation ; parce~^

que ceft cette richeffe qui tjl le principe

& la mefure de la puijjarue qui fiùi

la fâretè de la Souveraineté, Que di-

roient tous les grands hommes de

l’antiquité qui ont honoré & rendu
heureufe leur Patrie , s’ils nous en>

tendoient parler politique fur ce
tonde financier ou de commerçant ?

Tout Etat qui regardera fés richelTes

comme le principe U la mefure de
fa fûreté , eft un Etat perdu ; ou va
l’être , s’il a un ennemi affez fage

pour pcnfer que les vertus miU-
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tairés & civiles & une bonne dif-

cipline font feules la caufe des fuccès

& le vrai rempart d’un Royaume.
Je ne fais li je me trompe , mais

il me femble qu’un Etat qui n’efl:

occupé que de fes richefles , doit-

être toujours pauvre
;
parceque fes

Citoyens , avares & mercenaires »

épuiferont fon ^êfor quelque im-

menfe qu’il pume être , & force-

ront le gouvernement à faire des

vexations. 11 y a une analogie , une'

liaifon , un rapport fecret entre les

vices , de même qu’entre les vertus j

& je gagerois qu’un Souverain qui

établira la fureté de fa fortune fur

fes richefles , fera avare. Je vous
prie , Monfieur , d’approfondir cette

penfée ; li elle eft vraie vous con-

viendrez fans peine que l’argument

de notre Auteur n’eft pas d’une

grande force pour rafliirer les Sujets

de Ion Defpote légal.



LETTRE X.

Examen des taifonnemens de notre Au-'

leur fur la nature du Gouvernement

mixte , ou fur ce qu’il appelle lefyf-
têrne des contreforces. Conclufon de

cet Ouvrage,

D ANS la derniere Lettre que
j’ai eû l’honneur de vous écrire,

Monfieur
, je vous ai promis d’exa-

miner les raifonnements de notre

Auteur fur ce qu’il appelle les contre-

forces ; je VOUS tiens parole

voici mes doutes. Il s’agit ici dcj

la matière la plus importante dont

la politique, puiffe s’occuper. Si

notre Auteur a raifon fur cet arti-,

de ,
il ne faut pas balancer à adop-

ter ion fyftême du defpotifme légal ;

l’admiration que nous avons pour,

les Grecs & les Romains , n’eft plus

quame folie dont^nous devons nous,

corriger ; les peuples qui ont pris

quelques précautions contre la ty-

rannie, ne font plus que des infen-

fés i ôc les Monarchies tempérées
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qui veulent avoir ^les loix fonda-

mentales par lefquefles Tautorité

du Prince eft ,bornée , ne fe gou-

vernent encore que par des prin-

cipes greffiers & barbares. Quelle

révolution va fe faire en Europe »

il notre Auteur eft armé de cette

évidence à laquelle rien ne réfifte ?

Mais à vous parler franchement

,

je crois ^le nous retfeitons tous

.

dans la fituation oii nous nous trou-

vons J car il me femble que les

contreforces ne font pas attaquées

par de meilleurs arguments que

ceux dont j’ai eu l’honneur de vous

entretenir jufqu’iei.
•'

Lts princifus du Gouvirnttnttit y

dit notre Auteur (i) , font évidents ,

ou U ne le font pas i s'ils • le font y

toutes les forces 6* toute l*autorité font

acquifês à leur év'^nce ; ainfi les

contreforces , contintie-t-ii , ne peu^

vent avoir lieu
ÿ

il n‘y a pour • lors

ifu'une feule force ,
pauf^u'il n'y *

qu'une fuie volonté. ,Vous vo^ez

bien , Monfieur ,
que j’avois raifon

'-if) Chap. *i I
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èe vous dirê que l’ouvrage qui
flous occupe y ne caufera pas en
Europe la converfion fiibite que
les écrits de Confucius produifirent

autrefois à la Chine. Quand les

principes du gouvernement feroient

évidents, je ne vous pafferois point

que toutes les forces & toute l’au-

torité fuffent acquifes à l’évidence.

Puifque notre Autéür en revient à
la force de fon évidence

,
j’en re-

'

viens de mon côté à la force de
mes paflîons. Il me paroît fort ex-

traordinaire qu’un Philofophe puifle

imaginer que dans un gouverne-
ment , où les propriétés foncières

6c l’inégalité des conditions font

établies , toutes les volontés puiffent

le réunir pour aimer , défendre ,

protéger & conferver les principes

d’une adminiftration qui eft inéga-
lement avantàgeufe à ceux mêmes
qu’elle favorife le plus & qui eft

préjudiciable à tout le refte. Dans
une pareille Société , tous les ordres
de Citoyens tendent à fe mettre
réciproquement mal à leur aife j

& bien loin qu’on n’y^ voie qu’une
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feule force & une feule, volonté eû
faveur du gouverneiuent , il faut

s’attendre à y trouver, des mécon-
tents , c’eft-à*dire , dés ennemis’

fecrets qui voudroient changer la

conlHtution préfente pour fêla- ren-

dre plus favorable, ^
-

.
Pourfuivons. Si au contraire , dit

notre Auteur , Us principes du gou-

vernement ne for0pas évidents èta-

bliffcment des contrejbrus eji une opé-

ration impraticable. Je me trouve ,

Mpnfeur , dans un grand embarras
qui croirai- je de ce Chapitre vingt-

unieme qui m’alFure que i’établiffe-

ment des contreforcer n’eft qu’une

chimère , ôti du^Chapitrë précédent
qui m’apprend que c’efl: une opé-
ration quelquefois utile ? Voici les

propres paroles de notre Auteur (i) :

dans L'état eCignorance l'autorité e/l

plus dangereufe dans- Les mains' d'uri

fini quelU..ne l'eji, dans les mains de

plufieurs ; parceque dans cette fécondé

efpece de gouvernement , la mauvaife

volonté peut trouver des oppojîtions

^ (i) Chap. 10, p. .

-

Digitized by Coogle



des Sociétés politiques, i8^

pour faire Le mal , comme la bonne

rolonté peut en trouver pour faire le

bien : les intérêts particuliers s'entre-

fervent fouvent de contrepoids. Mais
paflbns cette légère inadvertence.

Quelle contreforce , dit-on
,
peut-on

oppofer à celle de L'ignorance
, Jî ce

n'efl celle de L'évidence ? Que veulent

dire ces mots vuides de Cens ? Pour-

quoi' faire cette demande qui ne
fignifiei. rien ? Jamais il n’a été

quelHon chez les politiques d’op-

pofer des contreforces à 1 ignorance

,

les hommes ne cherchent qu’à la

détruire , elle n’eft point un reffort

du gouvernement. Mais on veut

oppofer des contreforces à l’auto-

rité
,
parceque l’autorité eft né-

ce/Taire dans toute Société t & qu’on

a fouvent éprouvé qu’en ne la

partageant pas en différentes bran-
ches , elle étoit capable d’oublier

fon devoir& de fe porter même aux
excès les plus pernicieux.

Comment dijfiper les ténèbres de

l'erreur , ajoute notre Auteur ,Ji ce

n'efl par la lumière de la vérité

Qu'ejl~ce que c'e(l que le projet dé
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tkoifir un avtagle pourfcrvir de guidê,

d un attire aveaglc / On craint i'igno*

rance 'dana U ^wntram ^ & pour em-*

pecker qa'eile ne Cigare^ am Cui &ppo/è.

autres hommes- qui ne font pas efi

état de fe conduire eux-mêmes / roilà

en quart appelle des contreforces. Il

faut convenir quelles font bien mal
imaginées ^ qtèil e^ inaoncevabie qu'on

ait pu fe piàfuada' que Lignorance pût

fervir utilement de cuntteforce à l'igno-

rance, J-e ne fais de quel nom ap«

peller cet afiembla^e de mots , car

;ie veim être honnête.- Mais , Mon^
fieur , fl on craint avec raifon rigno«

rance dkin Souverain
, f>ourquoi

fsroit-il fi.abfurde de partager de
telle forte la^ puifiance fouyeraine s

ifoe rien ne pût être oïdonné fans

^oir été dilcutè aiquravanc avec
foin ? Pourquoi n'étabUroir-on pas

dans l'Etat des pnidTances rivales

qui ne poucrcûsnt agir qu'en fe

conciliant i' Cette métl^e me pz-*

lôîttoit aûez bonne chez uit peuple
rpii ne feroit pas encore parvenu à
.connoître toutes les vérités politi»

^es ^caf elle le forceront à penfer

Di. y Google
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& à s’inftruire. Elle ne feroit pas

moins avantageiiTe dans une Nation

éclairée , pour empêcher qu’elle ne
s’engourdît &: ne tombât dans l’igno-

rance. Pourquoi notre Auteur feint-

il toujours d’oublier qu’il y a dans

le monde des pallions qui le gour

vernent
,

qu’elles font bien plus

à craindre que l’ignorance ? Le par-

tage de l’autorité , d’où réfultent

des contreforces ou un gouverne-
ment mixte , ne permet pas aux
hommes qui gouvernent, de fe livrer

à-leur parefle , à leur nonchalance

,

à leur avarice , à leur ambition «

il les oblige à penfer avant que
d’agir, & à ne pas préférer grolTiere-

ment leurs intérêts particuliers à
l’avantage public.

II fe paffe alors dans la Société

ce qui fe paffe dans chacun de
nous. Remarquez avec moi Parti-,

fîce admirable avec lequel la Na-
ture a placé dans le cœur de cha-

que homme des contrepoids ou des
contreforces qui lui font néceffaires

pour interroger & écouter fa raifon..

Ne vous cft il jamais arrivé , Mon-.
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lieur
,
que pour tîiompher d’une

pa/ïïon J vous en ayez appellé une
autre à votre fecours ? Pour moi

,

je vous l’avoue , avec les plus beaux
raifonnements du monde fur la na-

ture de mes devoirs , ma raifon ne
m’auroit donné quelquefois que
des confeils inutiles , fi je n’avois

eu recours à ma vanité , à ma pa-

refie , à la crainte
,
pour étouffer

une autre paffion qu’il m’auroit été

doux de fatisfaire. Notre raifon fe

fert de nos pallions mêmes pour
les combattre les unes par les au-
tres. C’eft ce même artifice que la

politique' emploie pour contenir

les paillons d’un Magiftrat par* celles

d’un autre Magiftrat ; voilà l’objet

des contreforces ou du partage de-

l’autorité. Imaginez ce que feroit un
homme qui n’auroit qu’une paffion ;

de^quelle réglé feroit-il fufceptible

,

à quoi lui fervirotent les connoilTan-

ces qu’on lui auroit données
,
quel

langage pourroit lui tenir fa raifon

,

feroit-il capable de délibérer & de
confulter ? Faites-vous une image

de ce .caraélere indomptable j 6a

vous

Di-j • —J by Google
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TOUS aurez l’idée de votre defpo-

tifroe légal.

En un mot , Monfieur , il n’eft

quedion ni de contreforces d’igno-

rance ni de contreforces d’évidence ,

çxpreffions qui ne lignifient rien ou
qu’on n’entend point ; il s’agit d’éta-

blir des contreforces entre les Ma-
giftratures

,
pour qu’on ne foit pas

la viâitne de l’ignorance & des

paillons des Magiftrats. Jettez les

yeux fur le Traité des Loix de
Cicéron , & vous verrez qu’il falloit

à Rome la contreforce des Tribuns

du Peuple pour empêcher que les

Confuls , le Sénat & les Patriciens

n’abufairent de leur pouvoir
; il

falloit la contreforce du Sénat 5c

des Confuls pour empêcher que le

Peuple ne perdît la République par
fes caprices : fans l’adion de ces
différents pouvoirs, les loix toujours

partiales n’auroient acquis aucune
autorité , ou n’auroient fervi qu’à
opprimer les foibles : Rome auroit

été aufïi mal gouvernée qu’Athènes.
Sans remonter aux Peuples anciens >

N



jiço Doutes fur l*Ordre naturel

confidérez quel eft l’effet de ce§
contreforces dans le gouvernement
d’Angleterre. Elles empêchent qu’un

ordre n’acquierre une autorité fu:.

périeure aux loix & n’écrafe les

autres ; elles retiennent jufqu’à un-
certain point les paffions du Prince ,

des grands des communes , 6c'

les. effets. qui en réfultent feroient

bien plus avantageux*, à la N-ation >

Il l’équiiibre des pouvoirs étoit établi

fur de plus Pages proportions. Jç
lerois trop long fi je voulois vous
rapporter ici tout ce que les Ecri-.

.vains Anglois difent en faveur.de

leur gouvernement , vous les con-

noiflez fans doute , & le réfultat

de toutes leurs réflexions, c’eft que.
fans le fecours des contreforces leur •

gouvernement dégéiiéreroû: en pur
defpotifme , en pure ariftocratie ou
en pure démocratie ; 6c que l’ordre

qui dominèrent fans pontradiâion ,

a Mireroit à lui tous les avantages

de la Société
,
qui font aâuellement *

partagés , comme l’autorité , entre

îcv' Prince , les grands 6c les coiq.?

muneSf
’
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Tandis que l’Angleterre , la

Suede
,

l’Empire , les Provinces-

Unies , la Siiiffe , ne fe gouvernent;

que par des contreforces , Comment,
notre Auteur a-t-il pu dire que
l’établiflement de cette politique’’'

ey? une opération impraticable ? Ge

.

qui fera véritablement impraticable

dans les pays que je viens de*,

nommer , c’ell rétabliflement des.,

principes de notre Auteur. Après-

que fon ouvrage aura été- traduit'

en Anglois
,
quel fera votre éton-

nement , fx le Parlement ne remets

pas entre les mains du Roi la pot-."

tion de la puiffance légiflative dont»
il Jouit ? Je crains que vous n’éprou.*-

viez cette mortification.’ J’entends,

dire que notre gouvernement» ne\

goûte pas votre Doâriue , le Prince^

eft trop éclairé v poiu: ' vouloir de.
votre- defpotifme- légal,, iqui doit\

néceflairement dégénérer en defpo-j
tifme arbitraire. 11 fait- combien ih
importe qu'il y ait des lôix fixes-

& certaines ;& à l’exemple de.fes.

prédéceffeurs
,

il a déclaré pîufieurs
•KT * • •
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fois quil vouloit gouverner con-
formément à ces loix. Vous tirerez

du moins un avantage de votre dif-

grace , elle vous apprendra à vous
défier de vos opinions ou des forces

de l’évidence fur laquelle vous avez
imprudemment trop compté. *

Les raifonnements de notre Au-
teur font admirables

;
je vous prie

de ne rien perdre de celui-ci. En '

adoptant même utie chimère des contre^

forces^ ne voit-on pas , dit-il (i)

,

qu'il

ejl impojjîble de s’affurer que chaque

force fera demain ce qu'elle paroit être .

aujourd'hui ? Je dis ce qtielle paroît-

être^ car on ne peut jamais avoir au^

cune certitude de fon véritable état ac-

tuel
,
vû qu'il dépend de diverfes dif '

pojitions morales qui peuvent bien être •

préfumées , mais non pas connues avec

évidence. Ainji, à conjidérer ces contre- •

forces dans le premier moment de leur

injîitution^ dans l’action même de les-

former y
on voie qu'elles ne font qu'un

jeu ridicule de l'opinion. A tout cela ,

(i) Cbap. »i
, p.

DiQiît^ôd b/ CjOOgIc
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je réponds que les contreforces font

• établies conformément à l’opinion

qui conftitue l’efprit national d’un

peuple , & quelles rafTermiflent ;

ainfi on peut autant compter fur les

-contreforces que fur le caraftere

, d’une Nation. Voit on que les peu-

ples changent brufquement de génie

& de mœurs ? J’en appelle à l’expé-

.rience ; & après que leurs loix ont

fouffert différentes révolutions , ne
• retrouve -

1

on pas encore , au milieu

des ruines de leur premier gouver-

•nement, des refies de fon premier

efprit ? Que la métaphyfique efl

quelquefois déplacée dans les chofes

morales ! Il efl aufîi certain que de-

main l’efprit national des Anglois

fera tel qu’il efl aujourd’hui
,

qu’il

efl fur que le folell fe lèvera. J’avoue

que ces deux proportions ne peu-
vent pas fe démontrer avec évi-

dence
j
mais la politique fe contente

•de ces légères vraifemblances pour
établir fesraifonnemens , & j’efpere

que vous ne me prendrez pas pour
un étourdi li j’ofe y compter.
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.Ceux, dit-on, qui ont ima^c U
JyJlême des contreforces , ont penfè que

Je pouvoir du Souverain pouvoit étic

'.modifié par un autre pouvoir oppofé

,

tel que celui d'une puifiance établiepour
.en être U contrepoids , & Le balancer. Si

élans :l!exécution de cette idée bifarre,^

.on pouveit parvenir à infiitutr deux

'puiffances parfaitement égales , féparé-

'mtnt. elles feroient toutes deux nullts.

Notre Auteur entend il , Monfieur ,

tqti’on veuille former deux puiiTan-

ces égales, pour les mettre l’une &
l’autre en oppofition , & les empê-
cher d’agir ? Entend il ces deux
rpuiffances , femblables aideux poi<i^

•égaux mis clans les deux '.baflins

d’une balance , refieront dans un
^parfait équilibre ? Ce feroit là ce
iqu’on appelleroit avec jiiflice une
-idée bbàrre. Mais ne doit-on pas

•fentir que cet équilibre , ou cette

égaHlé de forces qui ,
dans le phyli-

;qu€ fufpend toute aâion , eft im-

•poflible dans les chofes morales ?

jQuand cet équilibre feroit pratica-

ble , il n’y auroit jan\ais eu de Lér
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gîftateiir ni de peuple aflez imbé-
cille pour vouloir l’établir

j
car on

ne peut avoir les notions les plus

ruperficielles de la Société , fans

connoître que Taé^ion de la puif-

fance légiflative & des Magiftrats

lui eft néceffaire , & qu’arrêter cette

aéUon
, c’eft détruire le corps po-

litique.

Les contréforces , en -politique ’,

font établies
, non pas pour priver

la puiffance légiflative '& la piiif'-

fance exécutrice de l’arlion qiii leur

eft propre & néceffaire , fnais a£ti

•que leurs mouvenients ne foiertt^rti

convulfifs, ni peu médités , ni trop
•rapides , ni trop prompts. On établit

des puiffaiices rivales pour que les

loix aient un pouvoir fupéneur à
celui des Magiftrats , & que tous les
ordres de'la Société aient- des prô-
'tedeurs fur lefquels ’ ils puiffertt

compter. On établit un 'gouverne-
ment mixte , afin que perlonne ne
foit occupé de fes feuls intérêts par-
ticuliers, & qu’étant obligé -de les

concilier avec les -intérêts particu-

N iv
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liers des autres , chaque membrerd^
l'Etat travaille malgré lui au bien
public. En Angleterre

,
par exem-

ple , le Roi ne peut faire aucune loi

fans le Parlement , & le Parlement
ne peut faire aucune loi fans le Roi ;

n’en concluez pas que les Anglois
n’aient point de loix. Le Roi , les

Pairs & les communes font feule-

ment forcés, par cette conftitution

,

de fe rapprocher pour qu’un Bill ait

force de loi ; aucun de ces trois

membres du corps légillatif ne fouf-

frira d’être facrifié aux deux autres ;

le gouvernement s’affermit , l’habi-

tude lui donne des forces , & la Na-
tion a des loix impartiales & éga-
lement favorables à la prérogative

Royale , à la dignité des Paies
, à

la liberté du peuple.

Il eft bifarre de vouloir comparer
l’équilibre phyfique & l’équilibre

moral
,
ou de penfer que leur effet

•eft le même. Un corps qui agit fur

un autre corps avec une force fupé-

rieure , rend nulle la réfiftance du
corps qui lui eft oppofé ; celiü ci eli
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toujours obligé de céder. S’il en étoit

. ainfi dans le moral , les contreforces

.politiques ne feroient bonnes à rien.

;Dès qu’une puiflance auroit com-
.mencé à prei^re quelque afcendant

fur celle qui lui fert de contrepoids ,

elle la domineroit nécelîairement
;

.mais on voit tous les jours arriver le

.contraire , & le premier avantage

;
qu’elle remporte , n’eft quelquefois

.qu^ l’avantcoureur d’une difgrace.

• En paroiffant accroître (es forces,

; elle en communique à fa rivale , &
,c’eft fouvent quand celle-ci pa-
. roît prête à fuccomber

,
qu’elle fe

• réveille, s’allarme, s’agite, & de-

• vient à fon tour une puiflance me-
naçante : c’eft ainli que , dans plu-

iieurs Etats, l’oppreflion a produit

Ja liberté. Que notre Auteur dife en-

suite tant qu’il voudra , que ,Ji Us
.contreforces éioient inégales^ il n'y au-

raitplus de contreforces ; vous (entez

,

Monfleur, que rien n’eft plus aifé

que de le réfuter. C’eft précifément

pareequ’on ne. peut calculer avec
précifion les forces morales , &c

IN V
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qu’eUes dépendent de cent paflîons ,
•

de cent hafards , de cent événe»
.ments différents

, qu’elles fe tien-

nent en équilibre. Deux puiffances

rivales fe craignent, fe refpedent,
.s'imiàiident , & l’ordre fnbûffe.

On s perfuadéfans doute , ajoute
notre Auteur, quil en e^ des contte-

forces morales comme des contrefotces

phyjiques , rpii , par la contrariété de

.leur direSion
,
déterminent nécejfàirc'

ment certains corps à refier dans une

Jttuation mitoyenne. Eh ! non , Mon-
•£eiir

,
jamais aucun politique ne s’eft

mis cette folie dans la tête. Les con-
treforces phyfiques déterminent né-
ceffairement , & les contreforces

morales ne font qu’inviter , induire»

folliciter
,
preffer , & leur effet n’eft

pas nul
,
quoiqu’il ne foit pas fournis

au même genre de déraonftration

que l’effet des contreforces phyff-

qiies. Tout le monde fait comme
notre Auteur, que, dans te phyji~

que
,
ta direclion donnée ne dépendpoint

d' ropinion des chofes qui font contrO'

fo'itf & que, dans k moral ^ au corir^

Digilized by Google



'des Sociétés poiuîqaes".

traire , ceux quifont conirtforce , />e«-

vent eux-mêmes changer leur direcîion

au gré de Uur opinion. On a vu tout

cela , & ori a vu que , malgré ce rai*

fonnement
,
les contreforces mora-

les ont produit un effet falutaire

dans les Nations où elles ont été

employées. Ceux qui font contre-

force changeront , il eft vrai , leur

direftion au gré de leur opinion ;

mais permettez moi de vous deman

*

der fi les hommes changêht d’opi-

nion (ans fiqet , lâns caule & au gré

d’un caprice aveugle. Ceux qui font

contreronce ne changerbnt point

d’opinion , fi les loixTont afléz fages

pour s’y Oppofer, en établiffant fo-

ndement la fituation des Maglftrats:

c’eft-à dire , fi elles ont difpofé de
telle maniéré le gouvernement

,
que

ces Màgiftmts ne puiffent trouvet

•auctin avantage à négliger ou déna-

turer les fondions des contreforces

dont ils font chargés.

Notre Auteur a-t-il oublié les deux
mobiles qui font agir les hommes,
1 appétit du plaifir & l’averfion de la

N vj
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douleur ? Et qui empêche que j-par
des inftitutions prudentes , on ne
contraigne les Magiftrats d’une Ré-
publique à chercher & trouver tm
plaiür coudant dans l'exercice ddele

& exaél de leurs devoirs ? J’imagine,

Monfieur que, foit par le partage

de la puidance en différentes braa-

ches, foit par la durée des Magif*

tratures &c les récompenfes qu’on
leur accorde, la politique peut par-

venir à n’expofer fes Magiftrats à
aucune tentation , & à le rendre

maîtrede de leurs padions ; & d un
Légidâteur remplidbit ce projet

,

pourquoi deviendroit - il impo£ibU de

pouvoir compter fur les contreforces

morales ? L’effet que le Citoyen en
efpere , ne feroit-il pas auffi certain

que l’effet que le Mécanicien attend

des contreforces phyliques ? Sil’é-

^ilibre des pouvoirs eft établi avec
iagede , U fixera l’opinion publique

,

& attachera également les Magif-
trats & les Citoyens à l’Etat ^ parce-

qu’ils trouveront d’un côté la fûreté ,

le repos > & le bonheur en un mot
,,
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f

qu’ils attendoient en fe mettant en
/odété , & que , de l’autre , ils ne
verront que des obftacles à furmon-
ter J un précipice fous leurs pieds »

& un glaive fufpendu fur leurs têtes

,

s’ils veulent violer l’ordre^ C eft fur

des Républiques bien gouvernées
qu’il faut jetter les yeux , fi l’on

veut juger de ce que peuvent les

contreforces morales, & non fur des
Etats où la puifiance, partagée d’une

^
maniéré capricieofe & fans réglé

,

entretient des troubles continuels

,

échauffe les paflions fans les diriger

,

ne fe foutient & ne fe défend que
.par des conjurations continuelles.

Dans Vordrefacial , dit notre Au-
teur, toute force efi le produit d'une
réunion d'opinions & de volontés

, &
le principe de cette réunion eji évident

.ou arbitraire^ Soit
: que va-t il con-

clure de-là ? que, dans lefyflêmt des

contreforces , on ne peutfuppofer que ce

principe fait évident
, pareequ alors . il

n'y auroit qu'une feule volonté & urat

feuU force fociale^ Belle conclufion
jqiü n’efl qu’un cercle vicieux , ^
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fuppofe comme prouvé ce qui eft et!

queflion ! Pourquoi donc ne pour-

roit il pas paroître évident à un peu-

ple
,

qu’il eft fage de partager la

• puiflance en différentes branches ,

• & d’en cof^fier l’adminiftration à dif-

férents Magiftrats
,
pour l’empêcher

de devenir oppreflive ? Les Nations

les plus célébrés &' les Philofophes

les plus profonds Vont cru. Si ces

conrreforces étoieht établies fur de
juftes proportions , de forte qu’il en
réfulrât, comme je l’ai dit , un bien

général
J
pourquoi tous les ordres dè

l’Etat n’aufoien'f’» ils pas une tnèmé
volonté de conferver cette formé

de gouvernement ? Je ne devine

point comment cette feule volonté ’,

d’oti naîtroir unefenle force fociale

,

détruiroit & anéàntiroit les contre-

forces ; puirqiie c'haque Citoyen a«-

roit la volonté de les cônferver , &
concourroit à leur confervation par

la réunion de fes forces particu-

lières.

• Nôtre Auteur conftdere lès contre^

forces d-wii€?'‘Répiflïlique •conitné
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autant de faâions ennemies les

unes des autres , & qui ne travail-

lent qu'à fe perdre , & à fubjuguer

l’Etat. J’en conviens , ce vice n’eft

pas rare chez les Peuples libres ;

& Je vous prie de remarquer qu’il

n’eft pas une fuite, du partage de
l'autorité , mais de la maniéré peu
raifonnable dont on a fait ce par-

tage , ou de la négligence avec
laquelle on a veillé à (a conferva-

tion , quand des >événemenrs im-
portants ont dérangé.Pharmonie de
toutes les pièces du gotivemement,

11 plaît à notre Auteur de dire que
le principe qui réunit les volontés,

dans le fyftême des contreforces

ne peut être arbiti aire : je le nie-;

ce principe au contraire eft puifé

dans la nature même ne l’homme.
En noirs rapprochant de l’égalité

primitive , il réprime & dirige nos
paffions dont notre raifon nous
avertit continuellement de nous dé-

fier. Comme on peut calculer la

marche , les efforts & les effets des

paffions i on peut auffi calcider la
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force des obftacles qu’on leur op-
pofe ; rien par conféquent ne fera

arbitraire dans les ioix que fera un
Légiflateur habile pour regler la

forme du gouvernement mixte » &
chaque Citoyen fera attaché à l’or-

dre public par fon intérêt parti-

culier.

Je ferois tenté de croire que
notre Auteur ne s’eft pas fait une
idée bien nette de cette forte de
gouvernement ou du partage de
l’autorité

, vous en allez juger ,

Jdonfieur. Pour donner le modèle
de la plus grande contreforce pofjible ,

il imagine un Souverain qui ne
jjeut rien ordonner que du confen-

tement de fon Confeil , & un
tConfeil qui à fon tour ne peut agir

,fans le Souverain \ & ce corps ,

nous dit-on
, fe trouve inftituè de

maniéré qu'il forme réellement deux

puiffances dont les forcesfont deflinées

à fe trouver en oppojition. Voilà qui

eft fort bien ; mais quand on crée

différentespuiffances dans unEtat,ce

n’eft point pour qu’elles s’empêchent



• des Sociétés politiques^

«lutuellemeiït de remplir leurs fonc-

tions , mais pour qu’elles fe bornent

à les remplir , & que n’empiétant

point les unes fur les droits des

autres , aucune ne s’agrandifle affez

pour faire des ufurpations ^ui la

rendroient arbitraire. II n’eft jamais

entré dans la tête d’un Légiflateur

de donner à fon gouvernement une

forme qui le rendroit nul ; & c’eft

cependant ce qui réfulteroit de

l’hypothefe de notre Auteur , car

un gouvernement qui ne peut agir

,

eft comme s’il n’étoit pas. Que
notre Auteur faffe voir enfuite tous

les défauts de cette ridicule inftitii-

tion , perfonne ne s’y oppofera ,

tout le monde applaudira à fa cri-

tique ; mais on lui dira qu’il fe bat

contre des moulins à vent , & non
pas contre des géans. ,

'

Il eft impojftble > dit- il ,
qu entre

ces forces oppofées les unes aux au^

très , il ne fè perpétue pas une guerre

Jourde & injîdieufe ,
pendant laquelle

.les brigues , les féducîions j les tra-

kifans de toute efpece deviennent des
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pratiques habituelles & néct^aires'%

guerre cruelle & dejlruclive qui fe fait

toujours aux dépens de la 'Nation né-

^ ceÿdirement viSime de la cupidité des

combattants. Entendons* nous ,'Mon-

iîeur, je nieformellementl’exiftence

de cette guerre qui vous fait peur ,

fl les différents ordres de Citoyèns
font contens de leurs prérogatives

particulières
, fi aucun n’eft humilié

,

fi aucun n’eft facrifié aux autres ,

'& qu’ils aient tous partagé avec
•tant d’égalité la puiffance publique

'entre divers Magiftrats qu'aucun ne
puiffe fe flatter de s’agrandir aux
'dépens des autres. A moins que de
'de vouloir admettre des effets fans

caufe , vous fentez que la paix Fa

'plus profonde doitregner dans cette

‘Société ; car en fuppofant qu’im
Citoyen brouillon voulût porter fon

ordre à fe faire de nouveaux droits

& à remuer , ‘ce ne feroit qu’un
infenfé qui feroit aifément réprimé
par les MagiïŸrats

j
ou. fi c’étoit un

Magiftrat hii-même qui tentât cette

entreprife , fes Collègues ne lui'
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• oppoferoient pasdesobftacles moin»
infurmontables.

Tranfportons - nous aâuellement
dans ime Républfque où différente»

claffes de Citoyens poffedent des
droits inégaux & font divifées par
leur jaloufie j

il y régnera certai-

nement line agitation continuelle.

Mais avant que de vous effrayer

des fuites .quelle peut avoir, ne
feroit-il pas à propos d’examiner fi

ce peuple a des moeurs ou non ; s’il

agit par ambition , ou fi conduit

par l’amour de l’égalité , il ne veut
qu’étabiir.rOrdre ? Dans le premier

cas

,

on ne voit qu'une louable

émulation qui ,en donnant du reffort

aux âmes , attachera plus étroite-

ment le Citoyen à fa Patrie ; 6c

voilà ce que vous préfente l’Hiftoire

Romaine depuis la retraite du
peuple fur le Mont-facré jufqu’aii

Tribunat de Voleron : qui pourroit

.alors regarder la fermentation de
la place publique comme un vicef
Dans le fécond cas on ne trou-

vera que des conjurés qui préférant



'JôS CoûtesJur VOrdre nàtUreî,

' leur avantage particulier au bîeif

public , feront prêts à commettre
toutes 4es injumces qu'ils croiront

utiles à leur fortune ; & tel eft le

tableau qu'offre la République Ro>
' tnaine , depuis qu'elle fut corrompue
par fes conquêtes & fes richeffes

•jufqu'au moment de fa ruine. Ce
premier examen ne fujffit pas ^ il

•faut encore étudier la nature du
gouvernement. Si plufieurs Ma-
giRrats s'impofent mutuellement ,

fl aucun ne peut , fans de grands
' dangers , franchir les limites qui lui

font marquées , ni empiéter fur les

^droits de fes Collègues; foyez fur

•que les différentes forces de l'Etat

•fie s'armeront point les unes contre

les autres pour le déchirer ; & que
•les Citoyens , malgré leurs divifions,

agiront avec une forte de retenue.

'Mais fi noys ôtons cette barrière

à l'emportement des pa fiions
, fi

nous fuppofons des Magiflrats qui
puiffent efpérer de fe rendre des
tyrans , la République efl infailli-

-blement perdue ; parcequ'ils tra?
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vailleront eux-mêmes à hâter le .

mai qu'ils doivent empêcher. Ils

s’étudieront à échauffer les efprits ,
•

à corrompre les mœurs , à inviter

au mal , & croiront trouver au
mUieu des troubles un moment fa- -

vorable à leur ufurpation ; & fi

f

>ar hafard ils vouloient enfuite.

es arrêter , ils n'en feroient plus

les maîtres.

Si ces réflexions font vraies i
vous en conclurez , Monfieur ,

que
les mœurs méritent la principale

attention de la politique > & que
bonnes ou mauvaifes elles décident •

du fort des Etats. Si nous nous,
tranfportons enfuite dans la Cour
de votre Defpote légal , c’eft-là j

que nous trouverons cette guerre

fourde ôcinfîdieufe dont parle notre

Auteur. C’efi: à la Cour de P.ékin •

qu’il y a plus de brigues , de fé-

dudions & de trahifons de toute

efpece , que dans une République
qui n’efi pas parvenue au combles
de la corruption. Ne nous laiffons •.

pas tromper par le calme apparenc
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paroît y régner. Des efclaves

n’ofent pas être audacieux , & c’eft

parceque leur ame avilie n’eft ca-

pable que de vices abjeâs , qu ils ,

trament leurs intrigues dans robfcu-

rité , l’hypocrilke & le menfonge.
Tout ce qui entoure l’Empereur

eft l’ennemi du refte de l’Etat , les

Courti&ns font une guerre fourde

& infidieufe à tous les autres or-

dres ; & û les Chinois pouvoient

fecouer le Joug qui les accable , on
verroit dégénérer en une guerre'

ouverte cette prétendue paix que
nos- Millionnaires ont admirée

, Se

qui eft un état de mort pour la

Société. Le prétendu bon ordre

jde la Chine n’eft que le fruit d une
oppreflion graduelle &c fucceffive ,

dont le tronc , fi je puis parler

ainfi , eft à • Pékin , & dont les

branches couvrent toutes les Pro-

vinces de l’Empire.

H faut finir , Monfieur , car je

crains de vous fatiguer Sc fur* tout'

de vous ennuyer
j
Sc je n’exami-

.

nerai plus qu’un ou deux raifonner
'
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fîients de notre Auteur. Ce qui rend
ficUux

, dit- il y un gouvernement qui
employé Us contrefoTcts

, ceji préci/é-

ment la multitude des contreferces qui^
s'y forment naturelUment

,
pareequ'il

s'établit naturellement un grand nombre
dlopinions dijferenus & d'intérêts par-^

ticuliers .oppofés les uns, aux autres:-
aujji cette divijîon tend-elU.à l'anarchie

^ a la. dijjolution de la Société. J’ai

beau étudier les principes du gou-
vernement mixte

, je ne comprends
point pourquoi ne tendant, par fa
nature qu’à unir les Citoyens &
les empêcher de fe nuire » il feroit

;

il propre à les divifer : expliquez- .

moi
, je vous prie ,, Monfieur

,
cette énigme. Dans im pareil gou-
yernement chacam eft maître de ,

fon opinion
j
mais que réfulte-t-il

'

de cette, liberté ? Que l’ignorance f

eft moins ftupide ,*les. pré jugés"-
moins opiniâtres

, &. qu’on eft par •

conféquent plus près de la- vérité.
Il me feroit aifé de vous prouver
que notre Auteur a. tort dans ce^
.qu’il dit ici contreforces

, pu.
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qu’H s’eft trompé quand il a fait'

valoir les avantages de la difciiffion

,

& qu’il a parlé de l’empire que
l’évidence exerce fur notre efprit.

• Qu’eft-ce ,
je vous • prie

,
que

cette multitude de contreforces qui

fc forme naturellement dans le gou-
vernement que vous blâmez ? S’il

s’y trouve une puiffance plus con-

üdérable que les autres, ne craignez

pas que celles qui font deüinées à
s’oppofer à fes abus , fe divifent

cntr’elles , & ne s’apperçoivent pas
qu’il leur importe d’être unies pour
n’-être pas affoiblies. Ce n’eft que
la fécurité qui laiffe fubfifter la di-

verfité d'opinions qui femble les

divifer ; mais au moindre danger
cHes n’auront plus qu’un même in-

térêt &. une même opinion. J’ai

pour moi l’expérience de tous les

temps j & fans recourir à l’hiftoire

,

v&us connoiflèz trop bien le cœur
humain pour douter de cette vérité.

On diroit que notre Auteur n’a pas
eu en vue un Etat qui a établi

diâérents ordres de pouvoirs pour
les
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lès balèncêr &l lès tenir tous égaie»

ment foümis a des loix certaines i,

mais ^l’ii n’a conjSdéré Qu’une mal-
heureufè Société qui eu déciïitié^

par des faétidns & o^ là ruine,

des ioix & du gouvernement
les Citoyens fans protégea » fans,

confiaricè lès uns pour tes àùtr^s;,r

& lés obligé, tous a ne coniulter.

que leui's caprices ^ leurs pauiorrs.

,

- Adirés avoir fait de fi foibies

râifooneménts
,
jt^ez. Mpnfièur jfi

no'trè Autéiir a raiion de s’écrier (i)

qui ejl-ce qui ne voit pas y qui efl^u.

qui ne fent pas
,
que Chomme tfiformé

pour être gouverné par une autorité^

dffpotique I G’efi iuoi , Iifi répdndrà
toute perfonne un jieu plus difficile

ouè lui eri évidence , & qui aura
éprouvé riHufion fédliifante ^des
paüions. En douant leS Homn^eka^
la ràifon , la Nature ne fes.deume
pas à être gouvernés cdmme des^

brutes. Ozn ejl-ce , nous, dit-on
,
qui

n'a^pas epfôuvé que Jî.tpt que Vévi-
dence s e^ rendue ferrie j fà force

T J
'I

' '

'..'l
^

1 ^
(i) Chap. Il

, p. ago,

O
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intuitive & déterminante nous interdit

toute délibération > Je demande , à
mon tour

,
qui n’a pas éprouvé que

les palTîons nous aveuglent, 6c que
l’évidence ne fe rend point fenfible

aux aveugles ? Le defpotifme naturel

de l'évidence amene le defpotifme fo-
tial. Je vous demande pardon ,

Monfieur , févidence eft un Defpote
foible & fonvent détrôné par les

pallions ; ainli c’eft un foible pro-'

teéleur de l’Ordre , on ne peut
point compter fur fa force ; & je
conclurai de toutes les difgraces

<pi’a éprouvées l’évidence
,
que tout

le fyftême de notre Auteur n’eft:

qu’une vraie chîmere.

Si on lui dit que U defpotifme n'a

fait que du mal
, 6* que par confé-

quent il efï effentiellemcnt rrtauvais , il

nous afliire que cette façon de rai-

ibnner n’eft pas conféquente ; 8c

voici fa preuve : on pourroit dire

aufft J ta Société occafionne de grande

maux , donc elle eft effentieUement

mauvaije ; & ce fécond argument »

ajoute-t-il , vaudrait bien le premier •

£ft-ce que ne faire qrte du mai car
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occafîonner du mal eft la même
chofe } D’ailleurs les Ecrivains qui

ont parlé du derpotifme , ne Te

bornent pas à dire qu’il n’a fait

que du mal , ils ajoutent qu’il n’a

pu faire que du mal ; & ils le prou-

vent en faifant voir que les pays
fournis à ce gouvernement , ont

été malheureux même fous les

Titus , les Trajan &: les Antonins.

Quand on dit que la Société oc-

cafionne de grands maux , c’efl une
maniéré impropre de rendre fa pen-
fée , & on s’exprimeroit avec plus

de jufteffe , en difant
,
qu’elle ne

peut remédier à toutes les foibleflês*

6c à tous les vices de l’humanité.

Je m’arrête ici , Mohfieur , il eft

temps de vous débarraffer de moi

,

de mes doutes & de mes objeéHons.

Si j’ai cm ne trouver que des erreurs

& une doélrine fophiÂiquée 6c daa-
gereufe dans les tleux premières

parties de l’Ordre naturel 6c eflen-

tiel des Sociétés
,
je vous dirai avec

la même fincérité que la troifieme

partie de cet ouvrage préfente un'
grand nombre de véritésimportantes
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1

6 Dômesfur tOrdre naturel^ &c,

fur rimpôt , Tagriculture & le com-
niérce. J’anrois quelque envié de
vtj^is entretenir eticDrè fur lin cér-

tain Chapitre trente cinquième , où
je crois voir beâiicônp d’erreurs

ittêlées à quelques vérités ; niais

cet examen dehiarideroît lih’ ou-
vrage , & j’avoue que je n’ai pas

le courage dé l’entrepreridre. J’at-

tends vos éclaircitteniéhts avec la

plus grande impatience, & quoique

Vous me regardiez peut-être comme
un efprit rebelle à l’évidence, & dont

on ne peut èfpérér la cohverfion , ^

jè vous prie de ne me lés pas refufer.

J’ai rhonueur d’Itté 9

Mônfièur

,

Votre très humble ,
&c.

xj OStobre 17^7.
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